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Edito

Une nouvelle adresse, un nouveau design, des projets plein les poches, le KaFkaïens nouveau arrive. Nouveau ? Voire...

Technologie et Humanisme 

Si vous voulez que votre magazine paraisse, ne tirez pas, non ne tirez pas sur l'informaticien qui parle si bien le franglais.

Nouvelles à thème

Eperdue, vaine, victorieuse, intérieure, inutile, sans fin, telle est la Recherche, thème de nos nouvelles...

Le Fauteuil en Velours Brun

Quels livres pour l'été qui pointe déjà son petit nez brûlé par un coup de soleil ravageur? Quel cocktail pour calmer la brûlure? 

Les Aventures de l'Informaticien Virtuel

Il fallait bien que cela arrive un jour : il y a un informaticien dans KaFkaïens ! Heureusement qu'il est virtuel...

Carnets de route

Machu Pichu magique et presque merveilleuse île de Taquile. Mais aussi à l'opposé, petit voyage en Russie.

Poésie

Une multitude de mots disposés avec soin composent une mosaïque élaborée. De cet arrangement naît la sensation, puis l'émotion et enfin la réflexion. Poésie.

Nouvelle à suivre...

Où le Caïd n'hésite pas à recourir aux explosifs pour récupérer la perle...

Humour Libre

Quelques instants de détente sur le réseau, avec les résultats quelques peu aléatoires d'un traducteur automatique...

Auteurs

La question reste ouverte : de vrais informaticiens se sont-ils glissés parmi les auteurs de KaFkaïens ? Rien n'est moins sûr...

Edito

Si vous lisez ce texte, c'est que vous vous êtes aperçus que nous avions changé d'adresse. C'est déjà une bonne chose. Et vous nous retrouvez donc sur www.kafkaiens.org avec une nouvelle présentation ; cela faisait longtemps que nous en avions envie, nos textes sont désormais sur fond blanc. Nous espérons ainsi que vous aurez plus de facilité et de plaisir à les lire : nous avons également rajouté sur chaque page le moyen immédiat de nous faire part de votre avis. Usez et abusez des petits liens du bas de la page et envoyez nous des mails !
Non content d'être plus beau, ce nouveau numéro de KaFkaïens aborde également un thème dangereux qui a bien failli empêcher sa parution : une aventure virtuelle consacré à l'Informaticien Virtuel. Pour compenser cela, un article est spécialement dédié à la défense de nos amis les informaticiens qui décident au final de la parution du journal, loués soient-ils. Nos nouvelles à thème sont consacrées à la "Recherche" et vous retrouverez les habituelles rubriques : le Fauteuil avec des livres pour l'été, les Carnets qui vous emmènent en Russie et au Pérou... et quelques poèmes pour l'âme.

Vous n'avez peut-être pas lu l'avertissement ajouté sur l'index du numéro précédent, mais un virus a détruit l'ordinateur de KaFkaïens et nous avons perdu de nombreux mails restés sans réponse, faute d'avoir gardé les adresses des expéditeurs. Si vous êtes dans ce cas, écrivez-nous, oh oui écrivez-nous et nous pourrons enfin vous répondre avec soulagement.

Bienvenue, simplement bienvenue !

Technologie et humanisme

Ne tirez pas sur l'informaticien par PmM 

Il est actuellement un courant de la pensée populaire, largement répandu et illustré par les films moyens produits par l’industrie américaine ou par la presse non-pensante que nous connaissons bien, qui consiste à considérer l’informaticien comme le nouveau paria de la science... 
Parlez-vous developer ? par LN 

Un numéro de KaFkaïens qui traite des informaticiens, l'occasion était trop belle. J'allais enfin pouvoir écrire sur ce qui soulève les quolibets de mes collègues. Je veux parler de la guerre du franglais... 
Ne tirez pas sur l'informaticien 

Il est actuellement un courant de la pensée populaire, largement répandu et illustré par les films moyens produits par l’industrie américaine ou par la presse non-pensante que nous connaissons bien, qui consiste à considérer l’informaticien comme le nouveau paria de la science, ou plus exactement comme la nouvelle icône du savant sans conscience, responsable de toutes les vicissitudes du monde moderne de la communication. Et comme le savant irresponsable dont il est le nouvel avatar, on affuble ce prototype d’informaticien virtuel d’une palanquée de défauts humains et d’une absence quasi totale de sentiments normaux. Or l’informaticien, si tant est que l’on puisse en parler avec un tel degré de catégorisation, n’est qu’un spécialiste comme les autres et rien ne justifie l’apparition d’une telle image négative.
Je ne défends pas particulièrement les informaticiens, bien que j’en sois un moi-même et que je sois conscient du hochement de tête entendu qui accompagne souvent le moment où j’annonce la nature de mon métier. Je ne défends pas particulièrement les informaticiens compte tenu du nombre d’imbéciles que l’on peut trouver dans ce métier ; je ne place les informaticiens ni au-dessus, ni au-dessous de n’importe quelle autre catégorie professionnelle de spécialistes. Car contrairement à ce que l’on pourrait croire au vu de la considération malveillante qu’ils suscitent, les informaticiens sont des spécialistes comme les autres. 

Je n’en veux pas particulièrement non plus aux spécialistes, qui sont des gens comme les autres. Qu’est ce qu’un spécialiste (par opposition au non-spécialiste) ? Pour faire général, je dirais que c’est le détenteur d’un savoir particulier, qui se révèle comme tel parce que le savoir qu’il détient vous devient brusquement nécessaire. Votre lavabo fuit, mais vous ne savez pas arrêter l’eau ; vous voulez traduire un texte mais vous ne parlez pas la langue souhaitée, etc. Le spécialiste intervient et résout votre problème. Jusque là tout se passe bien. Apparaît alors une première forme de perversion. La détention d’un savoir particulier est généralement utilisée comme élément gratifiant : ce n’est pas la connaissance elle-même qui est gratifiante , mais le fait de posséder cette connaissance face à quelqu’un qui ne la possède pas. D’où gratification perverse, et frustration pour l’autre partie (à moins que la gratification provienne directement de la frustration de l’autre). Alors on se venge en émettant des doutes sur la qualité du savoir détenu. Tout ça est très mesquin, très humain. Et on fourre tous les individus ayant cette connaissance dans une catégorie que l’on nomme d’après le savoir possédé , et l’on se dépêche de qualifier cette catégorie par les défauts les plus immédiats, pas forcément liés à la connaissance elle-même. Les garagistes vous arnaquent toujours sur le montant de la facture. Les gens de la Qualité (ou les créatifs de la publicité) vendent du vent. 

Plus la connaissance qui nous échappe est vaste, plus on médit de la catégorie des gens qui la possèdent. Pire : moins nous sommes susceptibles d’avoir la capacité d’acquérir cette connaissance, plus nous tendons à la dégrader. Quand on réalise que l’on n’est pas capable d’apprendre une chose qu’un individu vient effectuer avec aisance devant vos yeux, la frustration atteint son comble. Le spécialiste, c’est donc ce détenteur d’un savoir que nous n’avons pas.

Les informaticiens sont des spécialistes comme les autres, mais on leur réserve pourtant un traitement de faveur dans le petit jeu de l’écharpage populo-médiatique. Par exemple, l’informaticien joue le rôle du traître raté dans les deux films grand public que sont « Jurassic Park » et « Golden Eye ». Non seulement notre sympathique héros est un traître vénal, mais en plus il rate ce qu’il entreprend, il est l’objet du mépris général de ses ennemis et de ses maîtres (qui le manipulent), et il meurt de manière horrible. En outre, il est disgracié physiquement (du moins par rapport aux canons de la beauté californienne), il est un obsédé sexuel du type rampant (il procède par allusion, mais en exposant crûment l’objet des allusions), il a généralement un défaut d’élocution ou des tics reflétant son incapacité à communiquer avec le monde autre qu’électronique et il n’aime pas les enfants braillards (ce qui est l’horreur absolu, reconnaissez-le et cela constitue un important critère d’humanité pour le public américain). Avec toutes ces tares, notre héros parvient quand même à survivre (pas pour longtemps, rassurez-vous) en faisant preuve d’une maîtrise un peu surnaturelle des ordinateurs et parce que le Mal a temporairement besoin de lui. Il est le maître d’un monde annexe, nécessaire aux desseins du Mal, monde que l’on devine - ou que l’on nous fait deviner - comme obscur, pitoyable, et surtout dénué d’humanité. 

L’informaticien est le dernier représentant d’une longue lignée de figures emblématiques du mal. Qu’elles soient mythiques (le diable, le vampire, le monstre créé de toute pièces) ou tirées de la réalité (le militaire borné, le savant fou, le PDG sans scrupules), elles ont toutes en commun un élément important : elles sont les représentantes d’une force à laquelle on reconnaît une certaine valeur (positive ou négative). Cette force (que je qualifierais bien de coté obscur, mais je risque de passer pour un informaticien attardé), c’est le mal nécessaire quand il s’agit du diable ou du vampire, c’est la tentation quand il s’agit du PDG, c’est l’orgueil quand il s’agit du savant fou. Mais que cela soit relié ou non à des considérations religieuses, il ne s’agit au fond que de réflexions sur l’homme et sur la société, sur le bien et le mal, sur la morale... En gros, on sait que cela est mauvais, mais également que cela a un bon coté qui est d’être l’illustration exacte des penchants humains à combattre. 

Pour l’informaticien, rien de cela ; même si on le mâtine de savant fou ou d’avidité sans scrupule, il demeure un élément nocif même pas digne d’être un exemple. Ce n’est même pas « regarde bien, mon enfant, ce que tu ne dois pas devenir, même si tu fais de l’informatique », non, c’est juste « les informaticiens sont comme ça » ; de purs êtres du néant. 

Tout cela procède d’une projection de la peur des machines sur celui qui les représente peut-être le mieux à l’heure actuelle. Il y a beaucoup de ressemblance entre le monde inhumain et sans but des machines (je parle du monde irréel généré par l’angoisse sociale, voir La machine : quelques réglages) et le monde supposé de l’informaticien. Ceci expliquerait peut-être que les défauts humains prêtés à l’informaticien (cupidité, avarice, désir) soient en fait des tentatives d’humanisation (donc plutôt positives) mais intrinsèquement vouées à l’échec. Un peu comme le Terminator, machine revêtant l’apparence d’un humain et finissant dépouillé de son masque (de sa chair) comme un vulgaire robot à découper du héros. 

Alors l’informaticien, avec pour seul défaut d’être un spécialiste, et donc de vous exclure par sa seule existence d’un monde technique de plus en plus présent dans votre vie, devient plus qu’une victime expiatoire. Il devient le Défaut du Mal, cette partie qu’il faut éliminer pour avoir un Mal suffisamment pur pour être combattu. James Bond détruit la création informatique du Méchant (et accessoirement l’informaticien), puis il triomphe du Mal en dégommant le Méchant. L’économie mondiale risque de se casser la gueule à cause de l’Asie ? Ce sont des opérations informatiques mal effectuées qui ont amplifié le phénomène. La peur millénariste est à la mode ? Le bug de l’an 2000 va tous nous faire mourir (d’ailleurs, si les fusées atomiques décollent et atterrissent au hasard, ce sera la faute au bug, non ? Non !). 

S’il vous plaît, ne tirez pas sur l’informaticien. 

PmM

Parlez-vous developer ? 

Eh non, il n'y a pas de faute de frappe dans le titre. C'est bien le mot anglais qui est écrit.
Un numéro de KaFkaïens qui traite des informaticiens, l'occasion était trop belle. J'allais enfin pouvoir écrire sur ce qui soulève les quolibets de mes collègues. Je veux parler de la guerre du franglais.

Bon, c'est vrai, ils ont bon dos, les informaticiens (Ne tirez pas sur l'informaticien !). Ils ne sont pas les seuls à parler franglais. Dans le "marketing" (désolé !), on parle aussi un charabia franco-saxon. Mais je préfère m'attaquer aux informaticiens. C'est normal, ils ne peuvent pas se défendre (en tout cas, pas dans un français correct !).

Commençons par quelques vérités. Le français est truffé, depuis des siècles, de mots empruntés. Alchimie, carafe viennent de l'arabe, et qui s'en soucie aujourd'hui ? 

Autour de nous, les autres langues évoluent, elles absorbent des mots nouveaux. Allez au Japon (je sais, y'a plus facile...), commandez un "miiruku", on vous servira du lait (miiruku -> milk).

Alors, me direz-vous, pourquoi ne pas accepter naturellement les mots anglais qui nous arrivent quotidiennement ?

Dabord, pour faire chier les informaticiens. Ensuite, parce la langue n'est pas seulement une liste de mots. Elle procède à la fois de notre société et de notre façon de penser.

On peut voir dans l'invasion anglo-saxonne, une marque de l'impérialisme économique américain. Pourquoi pas ? Mais ce n'est pas mon propos.

Je serais plus pragmatique. Je crois qu'il ne faut pas s'emballer trop vite avec ces mots anglais. Ni pour, ni contre eux. Pour plusieurs raisons.

D'abord, la plupart des mots anglais qu'on utilise aujourd'hui disparaîtront naturellement. Ces mots sont ceux du vocabulaire technique. Parce que nombre de ces techniques viennent d'outre atlantique, il est de bon ton d'utiliser ces mots qui sonnent modernes, dernier cri... Donc, que l'origine soit amércaine ou non, c'est un mot anglais qui sera utilisé. Or les mots du vocabulaire technique ne dureront que le temps des techniques qu'ils désignent. Et, surtout dans l'informatique, les évolutions sont rapides. Ce qui restera, en fin de compte, ce sont les idées, les concepts derrière les techniques.

En attendant, les pros du franglais auront pu briller quelques temps. Pendant ce temps, malheureusement, ils auront été mal compris des non-techniciens (mais n'est-ce pas ce qu'ils cherchent ?). Pendant ce temps, la communication aura pâti de ce vocabulaire surnuméraire, inutile.

La communication est au centre du langage. Si le langage ne sert pas à communiquer, il ne sert à rien. On peut dire qu'il aide à structurer la pensée, mais dans ce cas, je crois plus aux concepts, que l'on comprend, qu'aux mots, éphémères, que l'on apprend.

Alors pourquoi se faire chier à apprendre des mots nouveaux, en risquant de se priver du plaisir de comprendre ce qu'il y a derrière ? Pourquoi prononcer ces mots à la française, et faire marrer à la fois les francophones, et les anglophones ? Pourquoi conjuguer en français des verbes, ou des mots anglais (toujours au premier groupe, c'est plus facile) ? Vous ètes-vous déjà pâmé devant la sonorité d'un "forwarder un fichier" ? Pourquoi communiquer, si ce n'est pas pour se faire comprendre ?

Je ne suis pas un farouche défenseur de la langue française. Pas au sens intégriste du mot. Tout au plus, j'aime sa grammaire, sa mélodie. Alors, je ne me bats pas de front, je fais de la résistance, je traîne des pieds.

LN

Nouvelles à thème - Recherche 

http://Ici.com/fr/Sable_y_est/ par MS  

Je suis tombé sur l'adresse en feuilletant le site AltaVista, un soir de déprime aux reflets d'insomnie. Comment parvenir à trouver le sommeil ? J'ai pensé à Knock, au docteur Parpalaid qui se contentait de préconiser l'usage intensif du code civil... 
Poncho le métarat par PmM 

" Aïe, ça picote ! " C'est la deuxième fois que je suis indexé aujourd'hui. En ce moment, j'ai l'impression que les moteurs de recherche s'acharnent sur moi. Pourtant, je ne crois pas avoir compilé de nouvelles informations... 
Recherche par LN 

Sa jupe n'était pas encore retombée qu'elle me manquait déjà...
Recherche par EM 

L'institut international de la recherche scientifique (l'IIRS) de Paris (France) est un immeuble high-tech planté au cœur du XIIIème arrondissement de la capitale. Haut de trois étages, il est couronné d'une impressionnante bulle vitrée de près de quinze mètres de diamètre... 
http://Ici.com/fr/Sable_y_est/ 

Je suis tombé sur l'adresse en feuilletant le site AltaVista, un soir de déprime aux reflets d'insomnie. Comment parvenir à trouver le sommeil ? J'ai pensé à Knock, au docteur Parpalaid qui se contentait de préconiser l'usage intensif du code civil. Ca m'a fait un peu sourire, j'aime bien la pièce. Mais après ? Comme il paraît qu'on peut tout dénicher sur Internet, je me suis dit qu'il y aurait bien moyen d'y trouver une solution à mes problèmes de veille forcée. Il suffisait de chercher. Mais où ? A quelle adresse ?
Il me fallait un mot clé. Sommeil, soporifique, agrypnie, hibernation, catalepsie, anesthésie ou somnambulisme, léthargie, nuit blanche et noctambulisme...Plein d'expressions en fait, beaucoup trop. Sans compter somnifère ou psychotrope, calmant, soporifique. Drogues et cachets.

Plein de mots et j'ai eu le feu en tête. Ca n'aide vraiment pas à dormir de trop penser, alors j'ai laissé vaguer mes doigts sur le clavier du Mac, une écriture quasi-automatique je crois, un instinct à fleur de touche qui a dessiné quelques lettres sur l'écran : marchand de sable... 

C'était stupide, bien sûr, le genre de demande qui n'aboutirait à rien. N'empêche que j'ai appuyé sur la touche Enter et que la bête s'est mise à chercher. OK, ça va plus vite à deux heures du mat qu'au moment du journal télévisé, le truc internet. N'empêche que... Je déteste attendre parce que pendant ce temps je fume trop ou me ronge les ongles. Ou bien je mâchonne d'interminables fibres de réglisse ligneuses qui encrassent mes incisives, accentuant l'effet jaunâtre que leur donne déjà le tabac. Heureusement, c'est allé à peu près. Juste le temps d'arracher quelques lambeaux de chair à l'annulaire droit, le moins actif, puis le curseur, de sablier, s'est à nouveau métamorphosé en flèche noire, sa forme standard. Litanie multicolore des adresses soulignées. AltaVista found 342 web matches. Autant que ça ? Jamais je ne l'aurais cru, voyons... 

Aucun intérêt. Des hôtels, tendance plage pour la plupart. Tous sont des marchands de sable, j'aurais dû me douter. Quelques boutiques de sport nautique, un lien un peu plus tiré par les cheveux mais pourquoi pas ? Suite du butinage. Un nostalgique de Nicolas et Pimprenelle, évidemment. Une librairie au joli nom, c'est vrai. Quelques vendeurs de matériaux en gros, parpaings ciment et sable de carrière... Tout cela m'ennuie sans même me faire bâiller, je commence à en avoir marre, je ferais mieux de bouquiner, ou même de regarder la télé (c'est l'heure où les programmes deviennent intéressants), au lieu de m'abrutir sur l'écran de cet ordinateur décidément aussi clinquant qu'inutile. Mais tant que j'y suis, je continue à faire valser la liste des domiciles http. Enfin une adresse qui sort un peu de l'ordinaire. Marine, collectionneuse de sables en tous genres : http://Ici.com/fr/Sable_y_est/. Je clique. 

Quartz en arrondi, feldspath laiteux et mica en paillettes, fragments roux de corail à vif, éclats de roches et de rocs, volcans noirs et broyés, coquillages en débris... 

Sur l'écran se pixellisent en gouttes éblouissantes quelques jpeg bruns et blonds, très clairs, presque éblouissants parfois. Minuscules amas de sable emprisonnés en lignes de flacons que hache le défilé hexagonal d'étiquettes ficelées en col de goulot. J'aimerais en déchiffrer les inscriptions minutieusement manuscrites, mais vraiment la qualité photographique est insuffisante. Tant pis.

"Souhaitez-vous consulter ma liste de sables ?" clignotent en polychrome quelques lettres soulignées de mauve. Pourquoi pas. Quelques virevoltes de la souris que guide ma main, et bientôt, s'affiche une liste apparemment sans fin, en mode texte. Des caractères Times très banals sur fond de gris, sans une image, sans une fioriture. Mon regard heurte au hasard quelques noms.

11- ETATS-UNIS. ARIZONA : sable du PAINTED DESERT . Plateau du COLORADO . (rouge) 

88- ISRAËL : terre du mont des BEATITUDES . près du lac de TIBERIADE . GALILEE . 

120- FRANCE : vigne du Château de LALOUVIERE. Pessac-Léognan. Gironde ( 33 ) 

340- ALLEMAGNE : Sable de LUBECK OSTSEE. Mer Baltique. 11° - 54° 

633- BULGARIE : plage des SABLES D'OR. VARNA. Mer Noire . 

1258- MAYOTTE :plage de Foumboni. Océan Indien. 

Mais la souris grippe et s'agrippe au tapis. Tiraillements désagréables, presque bruyants. Agacé, je pose les yeux sur la bestiole. Elle est couverte de sable, ainsi que le bureau, le clavier...Impossible ! Qu'est-ce qui se passe ? Je crève de chaud en plus et j'ai du mal à respirer, les poumons embrasés. J'essuie la sueur qui imprègne mon front avant d'essayer de chasser, à grand coups de claques brutales, l'onde fauve qui s'amasse déjà en vagues, dunes et vallons. Puis mes yeux accrochent la coque beige de l'unité centrale. Tout vient de là. De l'orifice habituellement désert du lecteur de disquette, s'échappent en houle intermittente de lentes langues de poussières ocrées.

C'est alors que l'odeur violente du soleil m'étourdit . Je plonge brutalement dans une torpeur lourde et sourde.

***

Lorsque je me suis éveillé au grand jour, l'écran brillait en mode veille. Seul le râle sourd et monotone du ventilateur laissait deviner que l'ordinateur était toujours en vie. Un sale rêve cette nuit. J'ai lentement massé ma nuque, encore douloureuse de ces heures passées en biais de chaise, puis pendant quelques secondes, j'ai frotté mes paupières. Une sensation désagréable, presque douloureuse. La sensation d'avoir les yeux qui brûlent, comme s'ils étaient emplis de sable. 

MS

Poncho le métarat  

" Aïe, ça picote ! " C'est la deuxième fois que je suis indexé aujourd'hui. En ce moment, j'ai l'impression que les moteurs de recherche s'acharnent sur moi. Pourtant, je ne crois pas avoir compilé de nouvelles informations, mais Dieu seul sait ce que les moteurs ont jugé bon de trouver intéressant. En tout cas, ma biopuce est analysée et patchée sans arrêt. 
Depuis 2014, date d'implantation des premières puces d'identification organique dans les muscles du cou, il nous faut bien supporter les petits désagréments de l'activation des circuits par les organismes de contrôle ; sinon, à quoi servirait cette foutu biopuce ? Il faut que les Etats puissent nous localiser pour que fonctionne le rézo Humanité. Après tout, je suis bien content de l'avoir quand j'en ai besoin. Et l'on a besoin que de ça aujourd'hui ! Il faut dire que vu le nombre d'informations que cette biopuce contient, on serait plus idiot de s'en passer, pas vrai ? Que je vous dise, à vous pauvres êtres isolés d'il y a quelques années... 

Alors voilà : la biopuce est actionnable et programmable à distance par ondes. Tout votre état-civil est dessus, ainsi que tous les renseignements qui vous concernent. Par exemple vous achetez une voiture, et bien votre numéro de carte grise est inscrit sur la biopuce : on ne vous demande plus vos papiers sur la route, vous passez simplement devant un radar de contrôle qui interroge la voiture et votre biopuce, qui vérifie que c'est bien votre voiture, que vous n'êtes pas recherché, que vous avez payé votre vignette et qui vous aligne si vous dépassé la vitesse autorisée. Ah oui, le montant de l'amende est inscrit sur la puce, et débité automatiquement sur le porte-monnaie qu'elle contient. Bon, c'est pas forcément le meilleur exemple, mais comme toutes vos données sont inscrites sur la biopuce, votre adresse, vos codes, vos diplômes, vos connaissances, au bout du compte, ça facilite la vie. C'est vrai que ça à l'air de faire un peu Big Brother comme ça, mais songez que renversé par une voiture, dans le coma, cette puce permet aux secours d'urgence de vous sauver en leur donnant votre dossier médical ! Et le cas échéant, vos dernières volontés, votre testament et la disponibilité de vos organes. 

Mais ce n'est pas le meilleur : quand vous rencontrez quelqu'un, le code de sa biopuce est inscrit sur la votre. Alors c'est comme ça qu'a démarré l'indexation générale des personnes vivantes ou la Grande Indexation comme l'appelle les illuminés de l'Eglise de Jésus de la Toile de l'Amour (ils disent aussi que nous sommes tous à l'Index, mais je ne sais pas ce que cela veut dire). Un peu comme sur le rézo à ses débuts, avant le Grand Bug, quand les sites écrits par les gens étaient les seules informations qu'ils exposaient aux autres. Les robotz se promènent à distance de biopuce en biopuce, collectent les informations et alimentent l'index central. C'est pratique pour retrouver une information ou une personne, ou savoir si telle personne a rencontré telle autre personne, ou tout autre truc de cet acabit. Bien sûr, vous avez un droit de regard sur les informations, et ça permet de savoir à quelle date on avait rencontré l'autre imbécile qui vous avez emprunté de l'argent par exemple (en plus, le montant est inscrit sur vos puces). C'est assez facile de retrouver ce genre d'informations, il suffit d'interroger le cerveau de Poncho. Vous ne savez pas qui est Poncho ? Je vous explique... 

Les données numériques représentent des masses d'informations considérables, des quantités de bits invraisemblables. Grâce aux technologies bioéletroniques, le problème du stockage a vite été résolu avec des substrats biologiques, pour lesquels l'information élémentaire retenue au niveau atomique est exploitable par les mécanismes protéiques naturels. On a stocké l'équivalent de l'internet de 1997 sur un neurone de poulpe (expérience de Mascheski en 2006). Alors Les données de l'humanité entière, collectées par les robotz jour après jour sur le rézo, tiennent aisément sur un petit volume de matière organique organisé. On a placé tout ça dans le cerveau d'un rat conservé en état de vie artificielle dans un bunker aux Etats-Unis. Ce rat s'appelle Poncho, et on l'appelle souvent Poncho le méta-rat. Pourquoi un rat ? Probablement, parce que c'est l'animal de laboratoire le plus résistant, je suppose. L'essentiel est que son cerveau tienne le coup, et c'est pour ça qu'en fait il y a plusieurs rats connectés. Mais c'est Poncho qui est le rat actif depuis plus de deux ans. 

Cette indexation, ça a vraiment changé notre vie. Difficile de mentir de nos jours. De nombreuses déviances (c'est le nom officiel) ont disparues pour le commun des mortels depuis que l'interpolice est en mesure de connaître vos activités grâce à la biopuce. Bien sûr, il y a un marché parallèle de trafic de biopuce, et tout un réseau illégal de chirurgie. Mais il est très difficile de réaliser une mutation de biopuce sans que cela ne soit détectable par un moyen ou par un autre. Et avec les moteurs d'indexation qui se déclenchent et qui vous indexent au moment où vous y vous attendez le moins, les chances sont fortes qu'une indexation se produise au mauvais moment, disons juste avant que le chirurgien pirate n'ait effacé son nom de votre nouvelle biopuce. Et là vous êtes coincé. Enfin, tout le monde ne cherche pas à gruger. Pour les gens comme vous et moi, la puce n'a que des avantages. 

Comme sur le rézo d'il y a quelques années, on a vite fait de se construire un petit groupe de personnes avec qui l'on tisse de solides hyperliens d'amitié. Ceux la vous permettent de vivre heureux, mais ce sont vos relations qui vous permettent de progresser dans le rézo (dans le monde). Il vaut mieux avoir un solide carnet de bookmarks et connaître les bonnes personnes. Remarquez qu'en programmant correctement un petit robot, on peut trouver la personne qui connaît la personne, qui connaît... et ça c'est très efficace. Quand j'ai fondé mon agence de pompes funèbres " 404 not found Burialz ", j'ai pu me servir du rézo pour tous les problèmes juridiques et même pour connaître par personnes interposées un spécialiste de l'embaumement en Inde. Depuis, il m'envoie régulièrement de ses nouvelles. Ah oui ! Pour savoir comment va une personne, il suffit de s'abonner à son channel. Ca marche aussi pour les gens qu'on ne connaît pas, par exemple l'attaché de presse de la vedette dont on est fan. Mais bien sûr, les personnes célèbres sont injoignables, leur puce est toujours " Not responding ". Et puis c'est dangereux d'avoir trop de demandes sur sa puce. Certaines personnes, passées brutalement de l'ombre à la lumière pour une raison ou pour une autre, et mal préparées à une exposition soudaine, ont vu leur puce surchargée de connexions entraîner de véritables syndromes physiques de choc ; certains en sont même morts (des clients pour moi !). L'assassinat par biopuce bombing a été un petit jeu fort pratiqué jusqu'à ce que l'on mette au point des méthodes de protection par régulation des flux. Enfin les assassinés ne constituent pas ma clientèle principale ; Je fais de la publicité par le bouche à oreille, enfin plutôt de biopuce à biopuce. Et ça fonctionne, même si mes messages sont parfois un peu noyés dans la masse de spam qui sature souvent nos communications. 

Croyez-moi, la biopuce c'est l'avenir ! 

En tout cas, c'est votre avenir. 

PmM 

Recherche

1/ Rêve 

Je nage en plein rêve. Le monde est trop parfait. Le ciel constamment bleu, avec juste quelques nuages le soir pour faire joli, le chant des oiseaux (à Paris !), tout me paraît irréel.
Heureux, bêtement heureux, quoi. J'ai tout ce qu'un homme peut espérer. Et surtout, j'ai ma femme. Ca vous équilibre une femme, ça fait passer le monde de pas trop mal à carrément trop génial.

Ce matin quand elle est partie, elle s'est tournée pour m'envoyer un baiser. Comme au ralenti, j'ai vu ses cheveux blonds accrocher un rayon de soleil qui passait par là. Ils sont restés ainsi, immobiles. Dans ce mouvement figé, sa jupe a flotté un instant. Pour moi, le temps s'est arrêté quand j'ai aperçu le blanc d'une culotte de coton. Le temps avait décidé de suspendre son vol, alors je suis resté à la regarder.

Puis je me suis rendu compte qu'elle n'était plus là. Son odeur flottait encore, mais la jupe et les cheveux, non. Son parfum ne restait que pour me provoquer, me rappeler qu'elle était partie. Partie travailler, partie pour la journée, mais partie.

Sa jupe n'était pas encore retombée qu'elle me manquait déjà. J'ai fait tout l'appartement comme si elle pouvait y être. Je l'ai cherchée partout. Sous le lit, je n'ai trouvé que le chat. J'ai ouvert la penderie, et elle était là, souriante. J'ai tendu la main, mais il n'y avait personne.

Je l'ai cherchée dans les bouquins, dans un bouquin que j'ai pris machinalement. Elle y était presque, ou alors, c'est un peu moi qui y étais : une histoire comme la mienne, un peu plus réelle peut-être. Un pauvre type qui cherche sa femme. Un roman réaliste, quoi...

2/ Réalité 

"Ce que j'écris ici est la réalité". Comment ça la réalité ? Comment peut-elle écrire que je ne l'aime plus, que je la délaisse, et que, "malheureusement, c'est la réalité" ?
Une semaine, ça fait une semaine qu'elle est partie. Elle était partie bosser, avec sa petite jupe qui me fait tant craquer. Partie pour la journée, comme d'habitude. J'avais juste remarqué qu'elle ne m'avait pas embrassé avant de sortir.

Quand je suis revenu le soir, elle n'était pas là. Elle avait pris ses affaires. "Une semaine ou deux", écrivait-elle dans un petit mot. Dans ce petit mot de rien du tout, elle me demandait d'arrêter de rêver, elle me décrivait tel que je suis, paraît-il, dans la réalité. "ton boulot te prend trop de temps, trop de pensées, et moi, je n'ai plus de place." Je n'y croyais pas.

Je l'ai cherchée dans l'appartement, la penderie, et même ! ça paraît ridicule, sous le lit. J'espérais peut-être y trouver aussi le chat en train de faire les poussières, comme à son habitude, mais lui aussi, elle l'avait pris.

Son absence me pèse tellement que je n'ose plus déplacer un coussin de peur d'y trouver un long cheveux châtain. Depuis une semaine, je la cherche.

Après l'appartement, j'ai fait le tour du quartier. J'ai arpenté les quais de la Seine. Elle aimait venir y lire, et c'est le premier beau week-end du printemps. J'ai croisé les milliers de parisiens que la moindre hausse de température jette hors de leurs trois-pièces. J'ai écouté les joueur de tam-tam, avec leur danseur en transe qui se jette à la baille pour montrer qu'il est timbré. J'ai vu un crâne rasé essayer de brancher deux ou trois minets. Un magazine abandonné s'est ouvert sur la photo d'un tableau.

C'était une toile mélancolique d'Edward Hopper. Dans ce tableau aussi, je l'ai cherchée.
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3/ Tableau 

Je suis dans un grand canapé blanc. Affalé de travers. En face, la cloison blanche sépare le salon de la bibliothèque. Sur la gauche, on aperçoit la banquette où j'aime m'assoir pour lire. A droite, la porte ouverte sur la mer.
Je ne bouge plus. Je n'en ai pas la force. Je regarde la mer au loin, et je rassemble mes souvenirs.

En fait, on a passé très peu de temps ensemble. Une semaine, tout au plus. Une rencontre de vacances sans suite.

A mon retour de vacances, je l'ai cherchée, bien-sûr. J'ai marché dans Paris. J'espérais la trouver, lisant sur les quais, un chat sur les genoux, à des milliers de kilomètres de chez elle... 

Chez moi , dans mon canapé blanc, j'entends encore les vagues. Je sens encore le vent qui soulevait sa jupe. Je touche encore du bout des doigts, ses cheveux bruns. Par la porte ouverte, je vois encore la mer...

Je me lève pour fermer cette porte ouverte sur la mer, sur un vide qui me rappelle trop son absence. Derrière la porte fermée, il y a, je le sais, la ville, pleine du bruit de ses humains. La porte fermée , je ne vois ni la ville ni la mer. C'est mieux ainsi.

Je sais aussi que dès que je le voudrai, j'ouvrirai la porte, je m'étendrai dans le canapé, et je verrai la mer. Je croirai la trouver un instant, je la chercherai dans ce mirage. Face à la cloison blanche, avec à ma droite la mer qui masque la ville, je serai avec elle.

Le reste du temps, au travail ou dans la rue, je suis seul. C'est comme si je ne l'avais jamais connue, comme si j'étais seul...

4/ Comme si  

Je ne l'ai jamais connue, je suis seul. Je la cherche pourtant, cette fille idéale. Cette fille qui me sortira de ma solitude, qui changera ma vie.
A part quelques aventures d'adolescent, je n'ai jamais réellement connu de fille. Pourtant, j'ai l'impression de passer ma vie à chercher. Non pas n'importe quelle fille. Une fille en particulier. C'est comme si je l'avais déjà rencontrée, comme si je la connaissais depuis toujours.

Alors je la cherche en suivant les petits indices qu'elle me laisse. Il m'arrive de ressentir des flashs, d'être persuadé que j'ai déjà vécu ce moment, ou que j'ai déjà vu cet endroit, avec cette lumière, ces personnes... Un peu comme quand on relit un livre qu'on a oublié. On lit les mêmes phrases, les mêmes mots, exactement. On croit les reconnaître, on a des flashs. Mais le contexte n'est plus le même. On relit, mais fondamentalement, on ne lit pas la même chose. On se rend compte alors que ce qu'on croyait être vrai, est en fait un rêve, et ce qu'on a pris pour un roman est la réalité.

C'est elle qui m'envoie ces signes, comme des indices qui me guident sur son chemin et me font espérer encore un peu. C'est normal, après tout, que cette fille que je crois connaître me parle par ces flashs de déjà-vu. 

Un jour, un flash m'éblouira. Ce sera Le flash. Ce sera elle, avec sa jupe légère et ses cheveux noirs. Ce sera comme si je n'avais jamais quitté ce monde parallèle où elle m'attend. J'y serai bien, parce que ce sera son monde à elle, parce qu'elle sera là.

On vivra alors comme dans ce rêve que je fais toujours. On sera mariés, heureux, bêtement heureux.

Tiens, je m'achèterais bien un chat...

 LN

Recherche

17 Septembre 20** 

17h48 : description du bâtiment. 

L'institut international de la recherche scientifique (l'IIRS) de Paris (France) est un immeuble high-tech planté au cœur du XIIIème arrondissement de la capitale. Haut de trois étages, il est couronné d'une impressionnante bulle vitrée de près de quinze mètres de diamètre. L'aspect extérieur, œuvre de l'architecte bélarus Gregor Katschi, est une monumentale rosace fractale dont les infinis détails couvrent la façade. Tout autour de larges plans d'eau et de pelouse convergent vers l'entrée du complexe. Répartis sur les différents niveaux, 37 laboratoires moins 1 sont opérationnels. Ils recouvrent les disciplines les plus variées, de la balistique à la biologie moléculaire, des mathématiques à l'ethnologie. Cinq de ces laboratoires impliquent un appareillage classé code 5 sur l'échelle des risques radioactifs : ils sont isolés au rez-de-chaussée. Chaque laboratoire est sous la direction d'un "maître de recherche" qui place sous ses ordres de 10 à 25 "chercheurs" selon la taille des locaux qui lui sont alloués. La superficie totale du centre étant de 7000 m², cela fait plus de 600 chercheurs en fonction en même temps, chacun ayant reçu une formation adaptée au matériel de son laboratoire d'attribution. Le recrutement de cette "main d'œuvre" a été rapide mais scrupuleuse : rien n'a été laissé au hasard pour que des résultats probants soient constatés dans le minimum de temps. Toutes les équipes ont été en poste et opérationnelles à l'heure dite "H" six heures après les premières recherches sur le site du Professeur Frédéric Faurnioux, spécialiste mondialement réputé de mécanique des fluides. 

18h00 : début des recherches. 

De l'extérieur, il est difficile de se faire une idée de l'activité qui traverse toutes les salles du complexe. Dans le silence des jardins, rien ne vient laisser supposer que dans le vaste cube de verre qui en constitue le centre règne l'excitation de la recherche. A la surface du bâtiment, toutes les vitres révèlent cependant une présence, puisque la lumière y est puissamment allumée. Malgré l'opacité des miroirs sans tain, le contraste des sources de lumière vives avec l'obscurité naissante de la fin du jour permet de distinguer les silhouettes des chercheurs qui s'agitent dans le théâtre d'ombres qu'est devenu l'IIRS au crépuscule. Seul le laboratoire blindé A-4, dans la zone du rez-de-chaussée, bien qu'éclairé, ne laisse percevoir aucune sorte de mouvement. 

18h22 : vue du hall central. 

Au cœur de complexe se situe le hall central. C'est une place rectangulaire en marbre blanc, acier et béton brut et gris. Malgré la froideur de ces matériaux, il faut reconnaître que l'architecte intérieur français Jacques Miejurski a su faire de cet endroit consacré au passage, puisqu'il distribue les accès aux labos, une place où l'on reste, où l'on discute et où l'on parie sur l'avancement des recherches, un véritable lieu de vie. L'observateur debout au centre de ce hall surplombé par la gigantesque demi-sphère de verre se trouve véritablement au fond d'un puits de lumière. Pour l'heure, alors que la nuit de janvier recouvre les jardins silencieux, les puissants projecteurs baignent les grands volumes de cette salle d'une clarté dure et blanche. Dès le début des recherches, c'est naturellement là que s'est installée l'organisation et le contrôle des différentes équipes du centre, sous la direction du Professeur Juan-Angel Aguila. Bien qu'il ne soit nullement au sommet hiérarchique de l'organigramme du centre, la détermination et surtout le sang-froid de ce spécialiste des civilisations pré-incas l'ont naturellement imposé à la coordination des chercheurs. Après la soudaine et pathétique crise de nerfs du Professeur Paul Parchak, un historien spécialiste de l'usage des propagandes dans les régimes totalitaires qui avait pris en main le désordre des premiers instants pour en faire un pur chaos, il fallait un esprit calme et assuré (les mauvaises langues diront équilibré) pour assurer le succès des recherches. C'est donc dans l'urgence, sur des bureaux chargés de téléphones, d'ordinateurs et de rapports détaillés et incompréhensibles installés au milieu du hall, que l'IIRS continue de fonctionner. 

18h58 : entretien avec le Professeur Aguila. 

"Professeur, vous avez maintenant la charge de la coordination des recherches au sein de l'IIRS, quelle est la situation actuellement ?

-Vous le savez, le Professeur Parchak, pour qui j'ai la plus grande estime, a dû abandonner la direction et c'est le collège des maîtres de recherche qui m'a désigné à ce poste. J'ai, dans l'urgence de la situation que vous connaissez, décidé de centraliser l'évolution des différentes équipes afin d'éviter une situation par trop "compliquée", voire ingérable, et de réorganiser l'attribution des espaces de recherche, c'est-à-dire des laboratoires et des couloirs dont ils dépendent pour que personne ne se "marche sur les pieds", si vous me passez l'expression.

-Mais quelle est précisément l'évolution des recherches à l'heure où je vous parle ? 

-Et bien nous maîtrisons la situation, même si rien de tangible n'est encore à notre portée. Je pense que c'est tous ensemble que nous parviendrons à mettre un terme à cette campagne de recherche. 

-Professeur Aguila, je vous remercie." 

19h34 : premier niveau et premier état des recherches. 

Les quatre ascenseurs en aluminium qui se trouvent deux par deux de chaque côté du hall central permettent en quelques secondes de débarquer (c'est l'exacte vérité, tant la modernité de l'ensemble confine à la science-fiction) au premier niveau. Dans les tons jaune et vert, il regroupe les unités "sciences humaines" et "sciences cognitives", c'est sans doute pour cela que l'ambiance y est un peu guindée. Un grand couloir en forme de U distribue l'accès aux différents labos. Derrière chaque porte, on devine l'agitation des chercheurs aux bruits de mouvements et de déplacements. Il n'est pas rare de croiser une équipe au complet dans un couloir, prenant dans ces lieux neutralisés un court moment de répit avant d'aller faire leur rapport au Professeur Aguila. Chacun s'affaire, et tous paraissent savoir parfaitement ce qu'ils à faire. Peu à peu, l'observateur extérieur se sent gagné lui-même par la fébrilité et l'excitation de la recherche : tout cela donne une telle impression d'énergie canalisée par une compétence au service d'un but défini qu'une telle quête, même si elle est finalement vaine (tout peut arriver...), ne peut que faire des émules. 

23h02 : second niveau et second état des recherches.

Au second niveau, l'ambiance est radicalement différente puisque les plus grands spécialistes de biologie moléculaire et de chimie y ont élu domicile. Rien de ce qui se passe au niveau atomique n'échappe aux puissants microscopes des labos. Pour l'heure, la fièvre de la recherche est un peu tombée, le moral semble baisser devant l'impossibilité de parvenir à un résultat tangible dans l'immédiat, du moins à ce niveau. Dans les couloirs, les chercheurs paraissent abattus dans les combinaisons blanches et sans poches que le Professeur Aguila a décrétées obligatoires. Le café brûlant coule à flots, la fatigue commence à se faire sentir d'autant plus que ce niveau est a priori le moins concerné. Dans chaque pièce, des chercheurs ayant mené leur tâche à son terme en vain tentent de se rassurer en évoquant les possibilités de réussir de chaque niveau. Nul ne se permet de douter de l'issue de ces recherches. 

01h36 : troisième niveau et troisième état des recherches. 

Le troisième niveau est maintenant plongé dans l'obscurité la plus totale. Tous les chercheurs sont redescendus dans le hall central avec ceux des deux autres niveaux. Les recherches se sont concentrées dans les laboratoires du rez-de-chaussée, sauf dans celui qui est à l'origine de cette campagne de recherche et qui reste obstinément silencieux. 

02h27 : hall central et dernier état des recherches. 

A l'instant, l'équipe du paléontologue Joseph Miortec a connu la plus frustrante des fausses joies dans le laboratoire de physique des particules : c'était une fausse alerte. Le centre est désert, les chercheurs non affectés au rez-de-chaussée ayant compris que leur présence sur les lieux ne servaient qu'à compliquer la tâche des quatre équipes encore en activité et à augmenter le stress de l'attente. Je vais moi-même quitter les lieux, déçu comme tout le monde. Seule l'équipe de direction de l'IIRS attend, immobile dans le hall, les visages gris de fatigues et d'angoisse. Parmi ces éminents spécialistes qui se sont donné pour tâche de comprendre le monde dans sa structure le plus intime, nul ne peut dire quand il sera possible de libérer le Professeur Paul Curson du laboratoire où il a été enfermé par erreur et nul cependant ne désespère d'en trouver la clef. 

EM 

Le Fauteuil en Velours Brun 

Dans ce fauteuil profond, j'ai vu passer les heures

Comme des oiseaux gris enfuis à l'horizon

Le temps s'évaporait sur le velours marron

Tandis qu'en enfant sage je lisais l'air songeur.

Je retrouve à présent le plaisir identique

Le repos, la lumière et le feu toujours là

A droite un accoudoir et à gauche mon chat 

Un cocktail (pour les grands) et des livres magiques. 

Blue Angel : 2 parts de tequila, une part de martini blanc et une part de curaçao bleu dans un shaker avec de la glace. Servir avec un glaçon et beaucoup de modération.

Nostalgie de la magie noire de Vincent Ravalec - J'ai Lu
Vincent Ravalec a écrit plusieurs romans magnifiques, dont Cantique de la Racaille qui devrait être un bon livre de chevet pour tout les partisans de tout-répressif, pour peu qu'ils se mettent à réfléchir un peu (ce qui n'est pas pour demain). Les personnages de Ravalec sont toujours à la frange, à la limite, situés dans une vision moderne de ce qui pouvait être dans la littérature du début du siècle le monde des mauvais garçons, ou dans le cinéma de l'après-guerre le milieu et ses faubourgs interlopes. Avec Ravalec par contre, il n'y a pas de séparation nette entre ce monde là et le monde du lecteur ; on n'a pas vraiment l'impression d'assister à un spectacle, ni à la mise en scène d'une caricature d'une société qui nous est étrangère. Peut-être est-ce un effet de la contemporanité (?) de l'auteur, peut être les spectateurs de cinéma des années 50 avaient-ils le même sentiment avec les films de Gabin. En tout état de cause, on prend souvent les péripéties des personnages de Ravalec en pleine gueule, avec un petit rappel amer à l'injustice à laquelle nous nous habituons faute de vouloir vraiment nous y opposer.

Au delà de sa peinture sociale contondante (c'est le mot), Ravalec s'envole parfois dans un lyrisme mystique qui renforce le terrible pessimisme, la vacuité ou la cruauté de la vie de ses personnages. C'est l'articulation principale de Wendy, où l'héroïne éponyme, filleule de prostituée, orpheline, est une sorte de Bernadette Soubirous punk. Cette tendance au mysticisme, Ravalec la laisse libre dans Nostalgie de la Magie Noire, ce qui confère à ce récit de fin de monde une force prodigieuse, mais en brouille parfois (souvent) la lecture. La première partie du roman, l'agonie de Paris, est splendide. La seconde, l'errance du personnage principal dans un monde mad-maxien est plus quelconque. On serait presque tenté de dire que Ravalec en a eu assez de son roman au milieu de la rédaction.

A lire : Cantique de la Racaille, Wendy, Vol de sucettes, Recel de Bâtons, Un pur moment de Rock'n'Roll.

PmM 

PARIJ d'Eric Faye - J'ai Lu 

Imaginez que les américains aient été retardés par les allemands après leur débarquement de la seconde guerre mondiale, et que le point de jonction des armées alliées ait été Paris et non pas Berlin. C'est cette idée qu'exploite Eric Faye dans Parij pour nous peindre une France d'après-guerre, ou plutôt un Paris d'après-guerre partitionné par un mur comme naguère Berlin . Autour de l'histoire d'un écrivain célèbre de l'Est passé à l'Ouest, Faye reconstruit un Paris à l'image du Berlin d'il y a peu, avec la suspiscion et la propagande, avec les réalités déformées de "l'autre coté" (quel que soit le coté où l'on se place...) avec cette ambiance grise et étouffante des régimes totalitaires confronté en permanence à la subversion grossière de la démocratie d'en-face. C'est une idée splendide évidemment, qui nous donne à ressentir un peu de l'écoeurement qui devait être celui des berlinois. Une fois cette transposition effectuée, il reste tout de même à écrire un roman ; celui d'Eric Faye se traîne comme une vieille Zil. Personnages irréels et factices (ce qui en soit intéressant dans ce décor théatral de ville déchiré, mais qui n'a pas l'air d'être l'intention de l'auteur), intrigue poussive (les étapes en sont articifielles et les ressorts sortis d'un improbable chapeau) et conclusion surréaliste. Aucune motivation n'est crédible : les agents de l'Est recherchent un roman oublié de l'auteur en fuite qui pourrait déstabiliser l'Etat, le personnage principal, responsable du contrôle du courrier, protège les échanges de courrier enre l'auteur et sa maîtresse restée à l'Est par amour pour cette femme qu'il n'a jamais vu, le dictateur fait déplacer Paris pour protester contre la non-réunification (?)... Ce n'est pas tant que les idées soient mauvaises, mais plutôt que la réalisation en soit vraiment décevante. L'idée de départ était originale...tant pis. 

PmM 

Un Nuage comme tapis d'Erri de Luca - Rivages Poche 

Une série de textes courts sur la Bible ? Mais qu'est-ce que ça vient faire ici dans KaFkaïens ?

Erri de Luca raconte quelques épisodes de la Bible, "des comptes-rendus de découvertes". Il commente les textes, il cherche dans la langue mère les jeux de mots, dans les commentaires des pistes d'explications. Sans prosélitisme, il cherche, je crois, à présenter certaines beautés littéraires, psychologiques même, du texte. Je ne sais pas trop quel était son but.

Mais alors, nom de YHVH, pourquoi je l'ai dévoré, ce bouquin ? 

LN 

Babylon Babies de Maurice G. Dantec - Gallimard 

Certains des lecteurs de KaFkaiens ont peut-être été très impressionnés, comme moi, par la lecture des Racines du mal, le second et meilleur livre de l'auteur. Nous bavions d'impatience en attendant le suivant : force est de dire qu'il n'est pas aussi bon. Ce qu'il y avait de passionnant dans les Racines du mal, c'était, à mon sens, l'imbrication d'une vaste intrigue policière, d'une anticipation à court terme (les plus difficiles) et d'une articulation de discours empruntés aux sciences dites dures comme aux sciences humaines. Ce qui était proprement nouveau, c'était sa capacité de mettre en réseau (c'est un lecteur assidu de Deleuze) dans une vaste transdisciplinarité les contenus les plus passionnants des recherches modernes (même si pour moi, la vision des sciences cognitives comme synthèse de la science, de la biologie, de la philosophie et de la psychologie me laisse rêveur quant la plupart des cogniticiens ne raisonnent qu'en terme de logique, mais c'est une autre histoire.). Quand un auteur peut se permettre d'étayer son écriture par sa capacité d'absorber et de relier les étendues les plus diverses d'un vaste ensemble que l'on pourrait appeler "recherche", c'est-à-dire le désir de connaissance dans les questions les plus hétéroclites, quand il sait mettre au service de l'intrigue un "appareillage" scientifique qui argumente au sein même du roman (ce qui est une manière d'utiliser la science dans la littérature qui est à l'inverse de celle de Houellebecq),on attend ses bouquins avec impatience. Babylon Babies participe au même réseau que les racines du mal, mais là où j'ai nettement moins accroché, c'est que l'intrigue proprement dite est moins présente et pour tout dire moins bien construite, narrativement parlant que dans les œuvres précédentes. S'il y toujours cet appareillage scientifique intéressant, il n'est plus cette fois directement au service d'une action. Tout se passe comme si Dantec avait eu tout le matériau à disposition mais pas d'histoire à raconter. Ce que j'ai trouvé le plus cruel, c'est que le personnage principal, déjà héros du premier livre de l'auteur, la sirène rouge, est pratiquement inexistant, sauf dans une chouette première partie, ainsi que les personnages secondaires. Bref, rien ne s'agite véritablement dans ce nouvel opus, même si l'on retrouve tout de même un certain plaisir de lecture. Ce qui est amusant, c'est que dès que je l'ai terminé, j'ai dévoré immédiatement Les Racines du mal, va comprendre…  

EM 

La Vie est courte... de Thiriet et Larcenet - Humour Libre 

Nous avons dit dans ces colonnes le bien que nous pensions de Larcenet, la manière dont ses bandes dessinées, par leur graphisme et par leur humour, étaient de purs joyaux de l'humour "dans l'air du temps". Avec Thiriet (voir Fluide Glacial), il publie ces jours le deuxième tome de la série La vie est courte intitulé Jusqu'à présent... (et le premier Profitons-en !). Ce sont des dessins uniques, légendés ou pas. La filiation avec Gary Larson est évidente, et l'on retrouve les mêmes utilisations de l'absurde, du contre-pied, du contre-emplois de personnes connues. Une publicité pour Rex-Miam-Miam "avec des vrais morceaux de facteur dedans" est sans doute un hommage au maître américain. Cela dit, le dessin de Larcenet sert admirablement ce type de bandes dessinées (d'ailleurs, ce ne sont plus des bandes...) L'expressivité de ses dessins surclasse aisément les dessins plus réguliers de Larson. Et cela fait un ensemble qui a vite fait de vous faire éclater de rire dans un métro au milieu des gens interloqués (par exemple). Un seul regret bien sûr, c'est trop vite lu. Si vous n'avez pas peur du ridicule, feuilletez-les dans le premier grand magasin venu ( et n'oubliez pas de les acheter après, évidemment). 

PmM 

Les Aventures de l'Informaticien Virtuel 

Il fallait bien que cela arrive. C'était inévitable. A la croisée de la littérature et de l'informatique, KaFkaïens ne pouvait pas ne pas s'intéresser à la vie passionnante de l'Informaticien Virtuel. Alors de réseaux en serveurs, de disque dur en carte graphique, il a fallu mener une enquête pas toujours ragoûtante, et considérablement ralentie par d'inexplicables pannes d'ordinateurs assorties de totale indisponibilité des techniciens de l'équipe pour cause de, je cite, "Allez vous faire voir". Malgré cette opposition rapidement muselée par deux cocktails bien placés et une photo suggestive de teckel en train de lutter avec un varan dans la boue, nous pouvons la tête haute vous livrer les aventures de l'Informaticien Virtuel... 

Spécification 

Test : êtes-vous prêt pour l'An 2000 ? 

Notice d'installation 

Petite histoire de l'informatique 

Spécification 

Je sais de l'amitié le plaisir ineffable

Et de l'amour aussi j'ai appris la valeur 

Je suis un être humain qui connaît ses semblables 

Mais mon meilleur ami, c'est mon ordinateur. 

Ce n'est pas que j'ai peur, ou que je les méprise 

Peut-être un peu des deux, c'est surtout malgré moi 

Que face à mon clavier, dans un monde où j'ai prise 

Les mondes virtuels n'obéissent qu'à moi. 

Du bout de la souris comme d'un doigt divin 

Je décide la mort de mes petits programmes 

Et la vie des nouveaux qui chassent les anciens. 

Ces petits bouts de code possèdent-ils une âme ? 

J'ai deux terrains de jeu pour forger ma légende 

Maître absolu sur l'un et sur l'autre héros 

Sur mon ordinateur, je programme et j'invente, 

Et je suis un corsaire, connecté au réseau 

Dans le néant étrange de l'éther électrique 

Où flottent les données et les programmes fous 

Je rencontre parfois l'avatar numérique 

D'un autre spécialiste, seul humain à mon goût. 

Ce peut être un ami, comme un hacker nuisible 

Qui le serait vraiment s'il se montrait meilleur 

Que moi dans l'art subtil de se rendre invisible 

Pour déjouer les parades des systèmes censeurs. 

C'est souvent l'ennemi, aux ordres de ses maîtres 

Un chasseur de pirate qui me prend comme cible 

Un spadassin traqueur, un être vil, un reître 

Un repenti vénal qui se croit invincible. 

Pour ceux-là j'ai mes ruses et mes pièges tueurs 

Il croit trouver mes traces et suivre mon parcours 

Mais j'ai déjà mailé à son ordinateur 

Un petit exemplaire de virus sans retour. 

Enfin débarrassé de ce rustre pénible

Je peux surfer en paix sur le réseau génial 

Pour chercher et trouver les derniers sites horribles 

On trouve toujours tout sur ce marché mondial. 

Le réseau c'est mon monde pas du tout virtuel 

J'en connais les recoins, j'y retrouve mes marques 

Et une vie plus vraie que dans le monde réel 

Sauf quand j'suis au rayon informatique de la fnac. 

Pour trouver du boulot, c'est là que la vie est belle 

Les sociétés se ruent et se disputent à mort 

Et me prient à genoux de travailler pour elles 

Car l'informaticien vaut plus cher que de l'or. 

Et je minaude un peu, je fais le difficile 

Le respect fait partie des conditions posées 

Car celui qui pour moi n'est pas assez servile 

Me priera tôt ou tard de venir le sauver. 

Du haut de la puissance que donne le savoir 

Je travaille au projet qui fera bientôt naître, 

Pour moi le spécialiste qu'on laisse dans le noir, 

Un monde technicien dont je serais le maître.

Test : êtes-vous prêt pour l'An 2000 ? 

La grande peur millénariste envahit toutes les couches de la société. Des hypocondriaques de l’esprit aux techniciens de l’informatique, chacun a sa petite idée de ce qui va arriver (de mal évidemment) et cherche à tout prix à en imposer les remèdes à ses voisins. Submergé d’eau bénite, de médailles du bonheur ou de correctifs logiciels, le pékin moyen ne sait plus ce qu’il doit faire, ou ne pas faire : prier, forniquer avec une bonne sœur, éviter de prendre l’ascenseur ? Pour vous aider à y voir clair, un petit test vite fait sur le gaz... 

1/ Quand commencera le 21 siècle ?

Jamais, ah, ah, ah, aaaaaah !

Le 1er janvier 2000

Le 1er janvier 2001 

On s’en bat les couilles. 

2/ L’apocalypse est prévue pour le : 

31 décembre 1999 au soir. 

1er janvier 2001. 

J’ai pas mon agenda. 

Maintenant : cliquez là. 

3/ Le réveillon du nouveau siècle est prévu : 

Jamais, ah, ah, ah, aaaaaah ! 

Le 1er janvier 2000. 

Le 31 décembre 1999. 

Dès ce soir.  

4/ Où passerez-vous le réveillon ? 

Sur la Lune. 

Sur Mars. 

Dans une putain de salle machine remplie d’ordinateurs. 

Dans une église. 

Bloqué dans un ascenseur. 

5/ Avec qui passerez-vous le réveillon ? 

Ma femme, pour régler les détails du divorce. 

Mes enfants, et une bonne hache. 

Mon teckel, pour une folle nuit d’amour. 

Un putain d’ordinateur. 

Un prêtre, avec qui je vis maritalement depuis 2 ans.  

6/ Votre souhait pour le prochain millénaire :

Que la paix règne sur la Terre. 

Que la paix économique règne sur la Terre. 

Que la paix religieuse règne sur la Terre. 

Payer moins d’impôts. Entuber le fisc. 

Quel prochain millénaire ? Ah, ah, ah, aaaaaah !  

7/ En l’an 2000, nous aurons tous :

Des combinaisons argentées sorties du plus mauvais clip d’Abba. 

Des chapeaux pointus. 

Des croix gravées au couteau sur le front. 

Une bonne gueule de bois.

Des teckels.

8/ Ce qui ne doit absolument pas passer la fin du siècle : 

Jean-Paul II ? 

Les boy’s band ? 

Les boy’s band de Jean-Paul II (avec leurs rangers et leurs soutanes blindées)? 

Michel Sardou (pure méchanceté gratuite). 

Les dictateurs du monde entier (ouiiih ! Boonne réponse !).  

9/ Que porter le soir du réveillon ? 

La misère du monde sur ses épaules et racheter tous les péchés de l’humanité. 

Un costard en lin. 

Une salopette en toile cirée.  

10/ Le soir de l’an 2000, il faut éviter de prendre : 

Un avion (piégé par les intégristes). 

Un ascenseur (piégé par les informaticiens). 

Sa voiture (piégée par l’amant de votre femme). 

Sa femme (piégée par les intégristes, par son amant et peut-être même par les informaticiens). 

Une cuite (piégée par les « gendarmes de l’an 2000 », il y a un mot de trop dans cette expression).  

11/ En l’an 2000 éclatera le grand complot mondial : 

Des juifs et des francs-maçons (va mourir, et ne touche pas 20000). 

Des islamistes (va crever sans confession). 

Des informaticiens (et j’ai miné personnellement ton minitel).

Des teckels (wharf, whourf, yip, yip, yiiip). 

12/ En l’an 2000, c'est promis: 

J'arrête de boire. 

J'arrête de faire des tests à la con. 

J'arrête d'écrire.  

Le calcul de votre total de points est actuellement réalisé par notre super-ordinateur, qui rendra immédiatement après ses conclusions, ...et donc voilà, ...ça vient, ... un peu de patience, ... et ... c'est 12 !

Alors là, bravo ! Félicitations. Et n'oubliez pas le guide. Voilà, Voilà... 

Et Marcel, y'a pas un bug dans le super-ordinateur ? 

Notice d'installation 

Vous possédez un PC et vous venez d'acheter le dernier jeu qui fait fureur, celui pour qui tout le monde s'étripe dans les rayons informatiques débordés des grands magasins, l'objet de toutes les convoitises, le passionnant Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro, version Deluxe.

La main tremblante de convoitise et l'oeil luisant de désir presqu'assouvi vous déballez péniblement la boite en carton du jeu de sa putain d'enveloppe en cellophane qui ne s'enlève jamais, lorsque vous réalisez qu'avant de pouvoir trucider des elfes dans un labyrinthe au volant d'une voiture de course hyper-réaliste avec des points de vie et des coups secrets pour vous assurer la maîtrise du territoire et faire progresser le royaume que vous avez gagné au poker, il va vous falloir installer le jeu sur votre machine. La première épreuve commence. Heureusement, KaFkaïens est là ! Pour vous, nous allons détailler la notice d'installation que vous avez du mal à comprendre. Tout va bien se passer...

Notice d'installation 

1/ Merci d'avoir acquis Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. Nous espérons que vous aurez autant de plaisir à jour à ce jeu que nous avons eu à le réaliser avec toutes les équipes de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro Corporation. 

2/ Enlevez le cellophane de la boite de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. 

3/ Enlevez le cellophane de la boite de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. 

4/ Enlevez ce putain de cellophane avec un couteau, je sais pas moi, débrouillez-vous, de la boite de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. 

5/ Ouvrez la boite de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro et placez le CD-ROM de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro dans le lecteur de votre PC. 

6/ Sur votre écran doit s'afficher une fenêtre intitulée "Bienvenue dans l'installation de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro". 

7/ Non ? 

8/ Ah bon. 

9/ Vous avez allumé votre PC ? 

10/ Bon sang, mais quel crétin ! Allumez votre ordinateur et placez le CD-ROM de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro dans le lecteur de CD-ROM. 

11/ Le lecteur de CD-ROM, c'est le plus gros, triple buse. Vous voyez bien que ça ne rentre pas dans le petit. Bon sang, on n'est pas aidé. 

12/ La fenêtre suivante apparaît : 
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13/ Appuyer sur le bouton Installation. 

14/ Evidemment, ça a pas raté. Vous avez une maîtrise de la souris que ne renierait pas le parkinsonien le plus atteint. Recommencez, et ne cliquez plus sur le bouton Quitter. 

15/ L'installation de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro débute. Une fenêtre vous tient au courant de son déroulement avec une barre de progression qui, normalement, doit restée bloquée sur 28%. Pas d'affolement, le Cheat Code CARAMELIS000 doit débloquer la barre (attention, clavier Qwerty). Si vous ne voyez rien de tout ça, laissez tomber, remballez le jeu, remettez le cellophane (Ah ! Ah! Ah! Mais c'est obligatoire) et rapportez-le pour un remboursement en bon d'achats de disquettes 5 pouces un quart. 

16/ Si les informations affichées apparaissent avec de nombreuses lettres accentuées bizarres (par exemple, " Bîeñvênú dånš însttâllåšiòn..."), vous avez une copie roumaine du logiciel. Rien d'alarmant, mais un bon dictionnaire franco-roumain vous sera utile. 

17/ Si vous ne parlez pas le roumain, vous pouvez essayer d'échanger votre jeu, mais vous devez le renvoyer à Bùcåreštï (pardon, Bucarest) en expliquant vos raisons. Le distributeur local est polonais, pas la peine de tenter de s'expliquer en roumain. Il vous renverra (peut-être) une version en Slovène ou en Tchèque.  

18/ A la fin de l'installation, l'ordinateur teste automatiquement votre matériel et détecte vos périphériques. 

19/ Si l'écran devient noir, c'est que votre carte graphique n'est pas reconnue par Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. Réinstallez votre système d'exploitation et achetez une nouvelle carte graphique. 

20/ Si votre carte-son entonne l'hymne roumain, c'est qu'elle a été détectée par Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro, bravo ! Si elle jappe "Yip yip Whouf Yiiiiip Yip", c'est une carte de marque Saïto Teckel Corp. incompatible avec Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro. Vous devez vous en débarrasser en l'attachant à un arbre. 

21/ Si votre carte-son a le hoquet, c'est un problème qui peut être résolu en téléchargeant un patch sur notre serveur www.mightbattlepokerandlarasdungeonscraftofempireracingfighterpro.com. Patch disponible en Tchétchène et roumain. Si vous n'avez pas une version tchétchène ou roumaine, vous pouvez télécharger un patch sur notre autre serveur www.pigeonscu.com. 

22/ Tout va bien ? Nous ça va. 

23/ Vous connaissez la blague de l'informaticien roumain qui repeint son ordinateur ? 

24/ Le logiciel d'installation teste maintenant votre clavier et votre joystick. 

25/ Si toutes les touches de votre clavier viennent de se déchausser en s'éparpillant dans toute la pièce, c'est vraiment pas de chance. 

26/ Lorsque le logiciel vous le demande, retirez le CD-ROM de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro de votre lecteur. Ne faites rien s'il vous ne le demande pas. Vous comprenez ce que je dis ? 

27/ Alors voilà : c'est un informaticien roumain qui repeint son ordinateur, quand arrive un autre informaticien roumain concepteur du jeu Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro et qui lui dit... 

28/ L'installation est terminée. Vous devez à présent avoir l'icone de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro sur votre bureau. Cliquez sur cette icone. Si vous n'avez pas d'icone, vous vous êtes débrouillé comme un manche. Ne comptez plus sur nous, et appelez directement la hotline de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro en Roumanie. 

29/ ...qui lui dit "Accroche-toi à la boîte, je retire le cellophane". Et ils éclatent de rire en pensant à vous. Fendard, non ? 

30/ N'oubliez pas : Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro est une création de Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro Corporation, qui sortira bientôt Might Battle Poker & Lara's Dungeons Craft of Empire Racing Fighter Pro II, ainsi que Conquer Chess Ultimate Warrior Street Underzone 'n Super Back Classic Dead Star Baron 3D Pinball of Heroïc Final Wolf Center Zone Deluxe. 

Petite histoire de l'informatique 

Elaborée par de brillants spécialistes (en toute modestie), cette petite histoire de l'informatique est destinée à un large public, de l'amateur éclairé au professionnel chevronné. Dans la perspective de KaFkaïens, il s'agit de mettre à nu la réalité de la technique informatique pour que la maîtrise de cette technique n'appartienne pas à un cénacle d'élus. Pour ce, il nous a semblé important de faire toute la lumière sur l'histoire de la création de l'informatique, des balbutiements à nos jours.

-164589 av. JC : Groumpf-Groumpf, le sympathique cro-magnon est pris en pleine nuit d'une fulgurance prophétique : il conçoit en une nuit la totalité de l'évolution des techniques informatiques. Le lendemain, il est mis à mort part sa tribu pour avoir fait des bruits répugnants en dormant. 

-110 av. JC : Druzol, le fameux gaulois, n'invente rien : il reste vautré dans son vomi toute la journée à raconter des blagues grasses à ses compagnons de cuvée. 

966 : avec sa petite taille, ses épaules carrées, son armure terne et cabossée et son casque bleu éclatant, le prince écossais Hugues Mac Guiness est surnommé pour des raisons inconnues "Imac" : il est la risée de toute l'Europe Médiévale. 

1446 : le père jésuite Aliel a une vision inspiré par Dieu : il perçoit l'avenir de l'humanité comme une soumission à des artefacts qu'il ne peut expliquer et qu'il décrit comme "des diableries d'alchimistes". Il est brûlé pour l'arbre de Noël de la Sainte Inquisition. 

1745 : Jean-Eudes de Froigssard, comte de Limieux, invente le microprocesseur sur silicium à Angers (Maine et Loire), Emile Chassaing, maréchal-ferrant d'Agen, crée le premier prototype d'écran 15 pouces tandis que Mark Tinch, paysan à Edimbourg, invente le premier clavier (en bois). Ils ne se rencontrent pas et meurent jeunes, à demi-fous et sales. 

1899 : le bug de l'an 1900 n'inquiète personne : il disparaît sans briser l'indifférence ni même arracher un sourire sarcastique. 

1914 (mars) : le célèbre voyant Jacques Montois prédit que les téléphones et autres technologies ne sont "qu'une mode ridicule qui ne passera pas l'été". Pourtant, ces techniques continueront à prendre de l'ampleur, quant à Jacques Montois, il part pour le front en septembre, il fait moins le malin. 

1945 : dans la banlieue de Berlin, Otto Rienfenschlag décide d'abandonner ses recherches sur les possibilités d'un calculateur géant 100% aryen pour prendre des vacances discrètes du côté de Buenos Aires, sous l'identité de Alfonso Ramirez, artiste de cirque. 

1979 : la mode des calculatrices de poche à énergie solaire décrédibilisent complètement les hommes aux yeux des extraterrestres qui nous observent (ils possèdent une avance technologique de 20 ans). Ecœurés, ils décident de détruire notre planète. Heureusement, ils sont tous balayés par le bug de l'an 2000. 

1990 : apparition des ordinateurs PC de masse, ils constituent dans le domaine des médias et de l'information une révolution comparable à celle du vélo dans les modes de transport. 

1991 : après accord entre Microsoft, IBM, Apple et Compaq, il est décidé d'ôter les pédales de chaque côté des PC. 

1999 (septembre) : les ordinateurs deviennent autonomes et instaurent une technocratie qu'ils contrôlent. Il semble que ce soit un jeu roumain de mauvaise qualité qui ait déclenché la guerre machine-homme (1-0). 

1999 (décembre) : les ordinateurs décident de se passer des éléments irrationnels du système-monde et éradiquent l'espèce humaine en une nuit : c'est l'apocalypse, ah, ah, ah, aaaaah ! 

Carnets de route

Machu Pichu, suite et fin 

Nous voilà à présent, après un lever matinal, devant l'entrée du site pour aller assister au lever de soleil sur les ruines incas. Il faut dormir à l'hôtel proche pour pouvoir contempler cet instant, les premiers visiteurs arriveront beaucoup plus tard par les bus lancés à l'escalade de la route impossible... 

Saint Petersbourg  

...Ciel bleu pétant, champs éclatants de neige, comme aux plus beaux jours de Noël. Pourtant il y manque je ne sais quelle étincelle... 

Taquile 

L'immense lac Titicaca, calme désert d'eau sur l'Altiplano mythique, est parsemé d'îles de plus ou moins grande taille, dont certaines se déplacent au gré de la fantaisie de leurs habitants.... 

Machu Pichu, suite et fin. 

Nous voilà à présent, après un lever matinal, devant l'entrée du site pour aller assister au lever de soleil sur les ruines incas. Il faut dormir à l'hôtel proche pour pouvoir contempler cet instant, les premiers visiteurs arriveront beaucoup plus tard par les bus lancés à l'escalade de la route impossible. Nous avons devant nous le silence humide du Machu Pichu, à peine voilé par quelques brumes échappées de la rivière qui gronde en contrebas. Devant les yeux sombres du gardien quechua de l'entrée, nous passons avec humilité. Nous gagnons le sommet des étagements qui surplombent le site (où poussaient les pommes de terre incas) pour surveiller la masse encore sombre des bâtiments et du condor qui les protège, et apercevoir au loin, au creux des montagnes, les premiers rayons du soleil. 

Du soleil ? Du Soleil, plutôt. Le soleil est l'œil scrutateur de la cosmogonie inca, à la fois dieu omnipotent et principe du pouvoir de l'inca, qui est son fils. Cette mystique du soleil-dieu, largement présente dans la plupart des civilisations, est ici particulièrement prégnante. C'est le dieu-soleil qui donne vie, au sens propre comme au sens figuré, à la forêt vierge, à la forêt matricielle qui cerne le Machu Pichu. Alors, comme des millions d'hommes pleins d'espoir, de terreur, ou d'angoisse, comme nos lointains ancêtres terrorisés par les hurlements des loups en dehors de leur caverne, comme les habitants du bord du Nil anxieux de savoir si le voyage nocturne du dieu s'est bien passé, comme les incas écrasés par les montagnes, comme le prêtre inca attendant la lumière dans son temple pour pratiquer la trépanation rituelle, nous guettons le soleil qui doit apparaître dans une encoche de la montagne. 

Et le soleil vient à nous...
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Le dieu Soleil inonde le Machu Pichu de sa force : pour comprendre ce que cette lumière apporte aux indiens terrés sur cette montagne, pour saisir l'importance de cette lumière et la vénération qu'elle suscite, il faut avoir vu les fenêtres des temples -soigneusement orientées vers les points cardinaux de la trajectoire du soleil- et les non-fenêtres des habitations obscures et enfermées, il faut avoir vu la table de pierre du temple du soleil attraper la première les rayons et s'éclairer seule au milieu du Machu Pichu, il faut surtout avoir vu l'ombre immense du condor, projetée sur les montagnes encerclantes par le le roc sculpté protecteur de la cité, s'allonger comme celle d'un oiseau immense qui viendrait à la fois surveiller ses sujets mais aussi leur dire "n'ayez crainte, je veille sur vous". "Je veille et je surveille" voilà le credo du condor sacré et de son ombre. Le mouvement du soleil fait décrire à cette ombre gigantesque une orbite allongée sur le cercle des montagnes, un survol majestueux et magique dans les premières heures de la journée.
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Lorsque le soleil est apparu, c'est le temple du soleil qui a été éclairé en premier (le temple se trouve sous l'aile gauche du condor ci-dessus). L'encoche de la montagne par laquelle sont passés ces rayons si précis, est-ce donc encore l'oeuvre des prêtres incas ? Bien sûr. Pour venir au Machu Pichu, les incas empruntaient un chemin tortueux dans les montagnes, tortueux mais aménagé, pavé de pierres jointes, avec des guérites pour les gardes et des abris pour les coureurs, avec des sources et des lamas hautains. Dans la montagne qui surplombe le Machu Pichu à l'est, le chemin de l'inca passe au point exact où arrive le soleil du matin. A cet endroit est construit un temple : c'est la Porte du Soleil. Ce n'est pas vraiment un temple, plutôt une casemate où de grands piliers encadrent le soleil levant. 
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Nous partons en promenade vers la Porte du Soleil : en promenade ? à 3200 mètres, nous perdons un peu de notre superbe devant les lamas effrontés. Qu'importe, le chemin inca est une merveille, et nous croisons des indiens qui nous sourient.

Arrivés à la Porte du Soleil, nous contemplons le site du point que nous fixions ce matin avec tant d'attention pour y voir le soleil. Je prends une photo : entre les piliers du temple, le Machu Pichu apparaît protégé par son condor. Sans doute un garde inca a-t-il contemplé ici les lumières mouvantes dessinées par le soleil sur la cité perdue, sans doute un prêtre a-t-il remercié son dieu d'être venu encore une fois se prêter à son adoration. Nous sommes seuls ici, au milieu des pierres et de la forêt luxuriante, seuls avec les fantômes d'un peuple héliotropique.     

Nous sommes seuls ici, avec le soleil et le Machu Pichu qui coïncide alors exactement avec l'eldorado de pierres que nous étions venu chercher. 

Un peu plus tard, il nous faut partir, regagner par le bus et par le train la ville proche, laisser derrière nous les murs et les temples du grand condor. Qu'importe, nous avons vu ce que nous étions venu chercher, nous avons appréhendé le monde des incas tel que les incas le voyaient, dans la mesure de notre imagination limitée par le temps, la distance et la civilisation. Pour le reste, pour ce que nous ne pouvons déduire ou comprendre, la forteresse du Machu Pichu nous ouvre les portes d'un imaginaire remis à neuf.

[image: image7.png]



Saint-Petersbourg

Saint-Petersbourg en février. Coluche aurait dit : "C'est comme l'Australie en kangourou, ça, faut pas faire." Trop de pittoresque d'un coup.

L'aéroport exhibe ses vides. Pas de monde pour peupler l'immense hall en stuc marron. On sent du militaire. On rentre la tête dans les épaules. On attend un aboiement genre "Gardahu, soldat Machin de base, en colonne couvrez !" Pas de siège. Pas de fauteuil. Pas de plantes pour casser la perspective du brun, pas de plafond à moins de cinq mètres au dessus du sol et, sur le visage de la femme qui contrôle nos visas, pas de sourire, pas de grimace, pas trace d'ennui. Pas un mot. Derrière ses gestes mécaniques roulent les vieux engrenages de la Procédure. 

Dans le bus qui nous mène en ville, les gens sourient à peine, en cachette, de nos vêtements extravagants, bonnets de laine blancs, bleus, parkas de montagne aux couleurs de ... parkas de montagne. Comme à Paris, les gens ne parlent pas. Comme à Paris, ils reviennent de l'enterrement d'un proche dont ils n'ont pas hérité, hormis peut-être le poinçonneur qui s'amuse de nos contorsions pour nous faire comprendre.

Pourtant, il manque quelque chose. Nous roulons sur une route large et encombrée. Pourtant, il manque de la vie. Il fait moins dix. Ciel bleu pétant, champs éclatants de neige, comme aux plus beaux jours de Noël. Pourtant il y manque je ne sais quelle étincelle.   
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Comme avant d'entrer dans Paris, ou dans n'importe quelle ville de notre joli monde occidental, nous traversons des litanies de barres en béton rose, vert, bleu, de n'importe quelle couleur pourvu qu'elle soit délavée, où s'entasse un nombre indéterminé d'êtres humains. Quelques spécimens très jeunes jouent dans la neige sale de ce qui s'appelle sans doute, comme dans nos jolies villes occidentales, "espace vert". D'autres spécimens très âgés traînent de vieux sacs en plastique rose et blanc pleins d'on ne sait quoi de trop lourd. Nous passons un rond-point orné d'une haute colonne en béton, gris foncé cette fois (un monument officiel), couronné d'une étoile dorée. Nous arrivons métro Moskovskaïa, aux portes de Saint-Petersbourg. 

La station est un véritable petit marché, avec, séparant ses couloirs par le milieu, des dizaines d'étalages construits de quatre poutres en fer entre lesquelles on a tendu des plaques de plastique. On y vend des cigarettes, des cartes postales, de l'alcool, des allumettes, briquets, souvenirs et colifichets, babioles à trois kopecks dans un fourmillement, un piétinement incessant qui recouvre le sol de neige fondue crasseuse, un murmure assourdissant. La guichetière n'est pas plus aimable que la femme de l'aéroport. Derrière les tourniquets, la Terre s'ouvre en un puits vertigineux parcouru à grande vitesse par un escalator titanesque, un garde en uniforme à chaque bout. Au bout de cette plongée nous débouchons dans une salle en marbre vert toute en longueur, dont les grands côtés sont percés chacun de quatre lourdes portes en fer, hostiles, comme gardiennes d'un terrible secret. Roulement lourd d'une masse inouïe sur un sol dur. Grincement suraigu du métal sur le métal, frottement métallique des portes coulissant. Nous montons dans le métro.

Dans ce pays dont nous ne connaissons ni la langue ni l'alphabet, notre seul repère est le nombre et la forme des lettres. A la sortie du métro, le froid nous laisse un bref répit, quelques minutes de sursis avant de nous mordre à travers le pantalon, les gants, sur le visage, avant de nous paralyser la mâchoire et le bout des doigts. Au bord des routes défoncées, sillonnées par les rails ternes des tramways, près des immeubles noirs de crasse, sur les trottoirs recouverts d'une croûte irrégulière de glace, encombrés de morceaux de glace, de blocs d'une neige dure et grise, des hommes engoncés dans des manteaux de fourrure et des chapkas, des femmes en fichus vendent, enfermées dans des sortes d'aquarium aux parois doublées d'un verre glauque, quelques roses magnifiques.

Saint-Pertersbourg la nuit. Rues d'un noir d'encre, à peine troué par des réverbères trop rares, trop jaunes. Nous nous rendons à pied jusqu'à la Perspective Nevski, peuplée de boutiques invisibles, de restaurants qu'on devine, cachés derrière les doubles-vitrages et l'épaisseur des murs, sans enseigne. Dans un restaurant proche des beaux quartiers dont le hall ressemble à s'y méprendre à celui de l'aéroport, nous dînons d'un bortsch et d'une demi-bouteille de vodka, au milieu des parvenus du post-communisme, dans une ambiance sinistre de cabaret qui fait résonner le marbre des murs comme les parois d'une chambre froide. Trois grandes tablées de russes répandent bruyamment dans ce faux luxe leur gaieté obscène, réfugiée au dernier étage de cet hôtel comme au sommet d'une forteresse, tandis qu'en bas, la misère mène contre le froid un combat déjà perdu. Nous revenons à l'hôtel par des rues défoncées, où des casernes font face à de hauts immeubles éventrés, entrailles répandues dans des cours sales, sur les trottoirs. Nous passons devant un bâtiment pur constructivisme, tout en angles et en béton, sans une courbe. Supprimez l'art, et le monde ressemblera à ça…
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 Et puis, le lendemain, le ciel a disparu, remplacé par une cotonnade gris-blanc uniforme rayonnant d'une pâle lumière de néon, s'effritant sur la ville en un saupoudrage diffus mais perpétuel.  

Dans la joie tranquille d'être au bout du monde, nous abordons l'île Vassilievsky, où la ville entière ressemble à un musée poussiéreux. La cathédrale Saint-Isaac, bombant son dôme doré, ne se laisse pas approcher sans révéler des fissures, des craquelures rongeant son luxe et la pollution de ses murailles de pierre. L'énorme colonne Alexandre meuble impérieusement l'immense place du Palais, traversée de quelques calèches. A l'est, l'ancienne caserne des gardes du corps. Au sud, le bâtiment de l'ancien Etat-Major semble dégager de ses bras écartés l'espace autour de la merveille, du trésor pétersbourgeois, tout de vert et de blanc, enfoui sous la dentelle de ses arbres enneigés, le Palais de l'Ermitage. L'intérieur, où seule règne la splendeur, où chaque fenêtre révèle un jardin douillettement revêtu de neige, l'immensité glacée de la Neva au bout de laquelle l'oeil extrait de la brume la flèche d'or de le basilique Pierre et Paul, l'intérieur de l'Ermitage vous enlève l'âme du corps et l'envoie planer au dessus de tout. Collections de tables en faïence à motifs mythologiques, automates hauts comme deux hommes, merveilles d'horlogerie offertes à Catherine II, tableaux des flamands, Rubens, Van Dyck, de l'école italienne, de Vinci, Raphaël, Caravage, Le Titien, Véronèse. Un Goya. Des milliers et des milliers d'autres, au milieu desquels on voudrait se perdre, des vasques de malachite, de lapis-lazuli, de jaspe. Des salles immenses ou intimes, des lustres de cristal, plafonds peints, murs rouges absorbant la lumière venue du ciel par une verrière monumentale, salle du trône, toute blanche et or, dont l'espace vous écrase. Une autre, aux tentures rouges, colonnes en malachite dont le vert resplendit. Et puis le reste de la ville, le Palais de Marbre, le jardin d'été, Saint Sauveur sur le Sang Versé" avec ses dômes multicolores, les parcs où la neige s'accumule à hauteur du genou, la Neva qui s'effiloche en un labyrinthe de petits canaux gelés où, dans des trous de glace, barbotent quelques canards engraissés par les touristes. 

Et puis encore … La forteresse Pierre et Paul, l'intérieur luxueux de la basilique, des tombeaux des Romanov contrastant avec les extérieurs, un peu tristes, un peu écaillés, la prison aux cellules désolées, peintes en vert et brun, un lit en fer au milieu, dans un coin une table en fer, le pauvre éclairage d'un soupirail, sans un sou de romanesque, décor du Zéro et l'Infini, qui donne aux prisonniers des statures de héros. 
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Dans un parc non loin de là, des enfants jouent sur la glace, sur la glace de la Neva un homme se promène. Le monastère Smolny, dressant son paradis bleu de sérénité sur une centaine de mètres de façade, sur une cour gardée par des militaires.   

Militaires dans la ville, par centaines, par milliers, de quinze à quarante ans, en manteaux et chapkas de parade, verts, bleus, noirs. Rues puantes de Saint-Petersbourg, les plaques d'égout fument une vapeur nauséabonde, ça sent la pollution, l'ail, la crasse, la merde, le froid. Marchés miséreux, quelques étalages portant le nom de marché et deux pauvres oranges, des tissus sales et déchirés, de vieilles pendules ternies, trois chaises de paille, la misère d'un vide-grenier vide. On a l'odeur sur ses vêtements, sur sa peau, dans le nez, tapissant ses intérieurs muqueux. La ville grouille de casinos et de machines à sous. Sur cette cité grandiose, splendide et tombant en ruines plane l'ombre du totalitarisme déchu, mais mal déchu dirait-on, il a crevé, il crève encore sur pieds. Il n'y a pas eu le vent destructeur de la révolte, les épurations et leur cortège d'horreurs, de sang, le feu qui ravage, qui détruit, qui nettoie. On sent rôder la racaille, la misère, le malheur. On sent une absence d'appuis, un égarement, une errance, une hébétude. L'odeur de la jungle dans une bergerie désertée par ses bergers, dont les chiens sont devenus les loups. Pas de bonheur dans les rues. Juste la misère et l'effondrement et, derrière tout cela, comme un frémissement qu'on ne s'explique pas.  

FXS 

Taquile 

L'immense lac Titicaca, calme désert d'eau sur l'Altiplano mythique, est parsemé d'îles de plus ou moins grande taille, dont certaines se déplacent au gré de la fantaisie de leurs habitants. Celles-là sont faites de roseaux et portent des grappes d'enfants Uros. Les îles fixes, amarrées sous le Soleil scrutateur, portent les vestiges des civilisations qui sont nées ici. L'île du Soleil est le berceau de l'Inca, l'île de la lune, voisine, vit naître les Tiahuanaco. Plus loin, l'île de Taquile est peuplée d'une ethnie singulière.

Il n'y a qu'un port à Taquile, deux jetées de pierres dans une anse orientée vers le Soleil, quelques cabanes et le début d'un chemin de pierres construit avant les incas, et dont les centaines de marches conduisent jusqu'au sommet de l'île où se trouve le village. Avant de le découvrir, il faut escalader les marches abruptes ; au bout de la dixième, le corps renâcle. Nous sommes à 3800 mètres d'altitude, et il reste encore 523 marches. Les enfants qui nous dépassent ne semblent pas gênés, et nous chuchotent un bonjour amical. Lorsqu'arrivés enfin en haut, nous nous arrêtons pour retrouver un souffle égaré en bas de la colline, nous sommes prévenus qu'il faut passer sous l'arche d'entrée de l'île, sous peine de provoquer quelque catastrophe.
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Vestige de la colonisation chrétienne : l'arche est surmonté d'une croix. Vestige de la malice indienne : au lieu de INRI, on peut lire sur la croix INTI, qui est le nom du dieu soleil des incas, et tout cela au nez et à la barbe des missionnaires. Nous passons sous l'arche en admirant les animaux taillé dans des blocs de pierre. L'île de Taquile est un système semi-communautaire, essentiellement agricole et artisanal. Notre chemin serpente donc entre les champs des habitants, dont la terre rouge et sèche sert à nourrir toute la population de l'île, sans exclusive. Malgré la proximité totale du lac, l'île est une terre sèche : c'est le climat général de l'Altiplano, parcouru par les vents desséchants du continent qui force le passage des Andes à cet endroit et empêchent les flux humides du Pacifique d'atteindre l'intérieur des terre. Ce phénomène atteint son impact maximal quelques centaines de kilomètres plus bas au Chili, dans le désert de l'Atacama, la région la plus aride du monde (il n'y a pas plu de mémoire d'homme). Mais Taquile, protégée par le lac, reste un endroit relativement fertile. 
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Arrivés au village, nous apprenons que le conseil de l'île doit se réunir. Le conseil décide des orientations de la politique de culture et de vie des habitants. Nous verrons plus loin comment il fonctionne, mais nous constatons déjà que les habitants sont venus nombreux écouter les membres de la communauté qui le composent. Communauté, le mot est adéquat. Il n'est pas ici question de collectivisme, mais d'une communauté coopérative. Un peu comme une communauté anarchiste qui aurait réussi, avec des règles tacites comme noyau de la vie en société. Et comme dans toute utopie de ce type (utopie ? mais ce dont je vous parle est réel, bien réel), le fonctionnement repose sur la bonne volonté des habitants qui est immense. De ce point de vue, Taquile est un miracle, quelque chose que je ne croyais pas possible, que je ne croyais plus possible, à me frotter sans cesse à l'individualisme érigé en norme, à aller de déception en déception depuis mes rêves communistes adolescents. A Taquile, il semblerait que les hommes soient bons. 
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Car le trait le plus frappant de l'île, c'est que ses habitants ne mentent pas. On croirait un conte voltairien. En corollaire, ils ne volent pas, ne boivent pas, ne commercent pas autrement que par le biais d'une coopérative. Les conflits sont réglés par la médiation des aînés ou du conseil. Les règles tacites s'appliquent et comportent comme sentence la plus élevée le bannissement de l'île. Par exemple, un homme qui bat sa femme (nous reparlerons du machisme) est averti, puis exclu de l'île sans autre forme de procès. Les comportements sont humbles et terriblement gentils ; les vêtements sont une partie essentielle du code comportemental. Notre patron de bateau, habitant le rivage du lac, mais originaire de l'île, s'est changé en arrivant pour remettre le costume traditionnel.
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Les hommes portent un bonnet dont les broderies et l'orientation indiquent s'ils sont mariés, célibataires, disponible ou pas. Le tissage et la broderie sont la principale source de revenus extérieurs pour les habitants de l'île. Les hommes brodent en permanence (voir photo) et la commercialisation est effectuée par la coopérative, suivant un mode très artisanal. Les femmes tissent les étoffes sur des métiers rudimentaires en os de lamas. Sur la place, autour du conseil qui se prépare à parler, les hommes et les femmes se sont assis et parlent en attendant. La langue de l'île est le quechua. Les femmes aux tenues vives constituent un groupe d'une beauté indicible. Ah j'ai oublié ! Ici, les hommes chuchotent et n'élèvent pas la voix. Les enfants qui veulent vous vendre un petit fil tressé (ce qui est réprimandé par les adultes) vous chuchotent un "compra" que l'on croirait timide. Les adultes vous saluent en chuchotant un "buenos dias" où l'on ne peut s'empêcher de sentir un salut véritablement fraternel. Les femmes, surtout les célibataires (elles ont leur premier jupon relevé), se masquent souvent par timidité derrière un voile noir. 
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Les femmes assises sur cette place, attendant le début du conseil, sont vêtues de tenues colorées, jupes, chemises multicolores. La couleur exubérante est le propre des étoffes confectionnées dans l'île. Ces couleurs participent à un certain plaisir de l'exhibition : les hommes si réservés, qui parlent en chuchotant, adorent venir mine de rien s'installer à coté de vous lorsque l'on s'apprête à vous prendre en photo. La couleur est également l'apanage d'une certaine forme de pouvoir. Le conseil va se réunir, et ses membres ont des tenues qui sont le signe extérieur de leur importance. 
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Pourtant, il n'y a point ici de pouvoir institutionnalisé. Pour le peu que nous en ayons vu, les hommes du conseil sont nommés pour leur expérience. Si la communauté est capable d'élever à sa tête les hommes même qui sont capables de la servir, alors c'est une vrai communauté. C'est ce qui passe ici, où l'orateur explique en quechua ce qu'il faudra faire pour augmenter la récolte de pommes de terre endommagée par les pluies. Les dommages menacent en effet de priver les plus pauvres cultivateurs de l'île d'une grande partie de leurs récoltes, et les autres agriculteurs vont donc partager leurs pommes de terre avec eux. L'indien qui parle pour une fois d'une voix forte serre dans ses mains un bâton symbole de la confiance que le peuple de l'île lui a accordée. Par la voix de cet homme, les problèmes sont ainsi résolus par la communauté.

La communauté qui vit ainsi de partage : cela suppose un travail de chacun des éléments de cette communauté. Mais à la douce Taquile, comme dans toute l'Amérique du sud, même si la violence du machisme est atténuée par la douceur des tempéraments, il reste une insupportable inégalité sociale entre les hommes et les femmes. L'homme cultive et dirige la communauté, et la femme s'occupe des enfants, de la cuisine, et de la maison, et d'aller chercher l'eau, et des bêtes, et des vêtements, et du tissage des étoffes (il faut une année pour faire une couverture). 
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Nous avons mangé dans un petit restaurant ; derrière nous, trois hommes attablés rejouaient une version exotique et polychrome de la partie de cartes de Pagnol. Dans la cuisine, ce sont les femmes qui nous préparaient à manger. Dans le bateau qui nous ramenait vers les rives du lac, une habitante de Taquile n'osait pas nous parler, moitié par timidité, moitié parce qu'il est interdit aux femmes de l'île de parler aux étrangers (nous n'avons pas pu savoir si c'était un interdit, ou une coutume, ou autre chose...). Les hommes travaillent, c'est sûr, mais que vaut leur travail si celui des femmes tient plus de l'esclavage que d'autre chose ? Le travail des femmes à Taquile est-il un esclavage ? Pour le savoir, il faudrait résider à Taquile. Nous n'en avons pas le temps.

Nous quittons l'île en plein désarroi, sur le lac immuablement calme.

PmM 

Poésie 

Envoyez vos textes à redaction@kafkaiens.org 

Végétalité par S. 

Nuit d'Autisme par MDS 

Musique du vivant par MDS 

Le voile déchirant par FXS 

De l'autre côté du feu par FXS 

Amertume de la cendre par FXS 

Végétalité 

Cèdre 

O mon cèdre élancé, sous ton feuillage dru,

Sur le dessin noueux sinuant ton écorce,

Sur les volumes enfuis de ton tronc, de ton torse

J'ai pressé le désir de ma main éperdue.

J'ai caressé tes feuilles et ta fleur odorante

Et sous tes frondaisons tout mon coeur animal

A ton contact charnu devenait végétal,

Comme un fruit éclaté trop mûri par l'attente.

Mes bras comme des branches tendues vers la lumière

Mon corps autour du tien, enlacé comme un lierre,

Ton odeur épicée me grisait comme un vin.

Tant d'années d'ignorance et me voilà sauvé,

Nature végétale tu m'avais tant manqué,

J'étais comme un aveugle et me voilà devin.

S. 

* 

Végétalité 

Allongé à la terre, mes doigts fouaillant le sol

Blessés pour mieux laisser le sang fuir 

Mes bras vrillés blanc comme un vieux cuir 

Racines crochetées poussées sur mes épaules 

Les talons s'enfouissent sous la poussée rythmique 

Des jambes convulsives arqueboutant mon dos 

Qui s'enfouit à sa place entre limon et eau 

Et devient souche vive et fondation lithique. 

Sève nouvelle, lait mystique chassant mon sang, 

Mon ventre vers le soleil est comme un nouveau-né 

J'ai su exbouturer ma première ramée. 

Entre les tiges mères et les arbres pesants 

J'exprime enfin les feuilles et le souffle vital 

De mon corps tout entier devenu végétal.

S. 

Eté 

Temps d'été mes yeux fous sur les enceintes closes

Et le jardin ouvert dans mon crâne vibrant 

Et le systre tannique entre les murs absents 

Et le fruit, et l'arôme, et la fleur qu'on expose. 

Saturé l'azur chaud ! Zébré d'abeilles enfuies. 

Les feuilles enroulées papillonnent et s'enlacent

Sur l'écorce et la fleur l'engelure s'efface 

Les arbres déployés sont parés d'infini. 

Les vibrions flottent sur le vent, accrochés 

Aux filaments d'espace. Les feuilles étalées 

Sont autant de fleurs bleues maculées de désir 

Mon coeur s'épanouit comme la canopée 

Plus loin encore sous le soleil d'été 

J'aspire la fleur verte du plaisir.

S. 

Nuit d'Autisme 

"La marée je l'ai dans le coeur... La mémoire et la mer,"

Léo Ferré

De très anciennes paroles montent des lèvres de la mer. 

Fil à fil quelques rues bateaux les perçoivent, se détachent des trottoirs, dérivent et s'abîment, échouent dans un cul-de sac d'écumes. 

Sur ces territoires évadés, des spleens de sirènes résonnent sans corps. 

Peu à peu pourtant, les tissus d'amour commencent à onduler au profond de lumières insensées qui attirent les hommes. Rapides, ils les saisissent à la taille, les renversent pour les multiplier. 

Un grondement de désirs argentés, peu à peu enlace la ville d'eau. Des pensées masquées aux prières liquides appellent, se répondent. 

Venise et l'Adriatique s'étirent bien au delà de l'océan. 

Voilà maintenant les égarés vêtus d'or qui miment le feu et s'en viennent griffer les vagues, ouvrir leur ventre pour colorer la mer de leurs dedans. Personne ne les veut. Ils se dressent alors péniblement vers les grands fonds, les poings serrés, le visage déchiré par son étrange lumière violette, puis ils défroissent leurs nageoires qu'ils offriraient bien pour un rivage, un frôlement d'amour humain. 

Quand la nuit se fait puissante du spleen des sirènes, ils s'enlacent enfin en pleurant, s'aiment dans l'ombre et le déguisement, au creux d'un berceau d'algues agitées. 

Après, leurs corps pressés se dissipent doucement dans l'atmosphère du premier matin. On les imagine qui tentent de retenir la chair autour de leurs pensées, mais leur fluide est si léger que rien ne persiste au delà de la nuit autiste. 

Et rien encore n'a été compris. Les masques persistent sous la peau de la lagune. 

Un rocher muet, à la rive, plonge vers les voix de Lune et de mer qui plissent l'univers. 

Je le connais, sais qui il est. Je jette alors mon masque et plonge, le suis dans un éclat de rire d'eaux nées.

MDS 

Musique du vivant 

"Vous dites que je suis double, 

mais non je suis immense... 

...je ne suis pas dans la société, 

je suis dans la nature." 

Drieu la Rochelle 

Sortilège du vivant. Mouvement d'être. Je te prononce de haute-voix, dedans, et tu me viens. Sans hâte, tu peins au bord des regards qui écoutent tes cathédrales de couleurs, ces vitraux en morceaux de ciel j'aime. 

Luth de mots, à capella. Par les voix centaures, des flèches de notes infinitives visent, appellent les éléments. 

Jour dans le contre-jour. La nuit coule sur mon visage une musique. Elle me pleure parfois comme si je n'étais plus, comme si mon nom remontait à la surface de quatre siècles. Beau voyage déroulé. L'image du miroir rapporte le passé dans la pierre, pour l'incarner en corps. 

Rien n'a plus d'importance que ce contact impalpable d'écouter. Il noue le toucher au toucher. Nos signaux baroques, lamés usant les yeux de beau, parfums de peau jouant à relier les âges. Si puissants, lourds d'années et de cris, dansant les mains sur nous. Je remonte en eux la contredanse d'un temps tournoyant. 

Tourbillons de feu dans le corps d'un luth empli de mots. Courant profond d'une musique scandée de pensées qui voyagent, transitent en nous, quand le toucher d'être devient aimer. 

La nuit, tous les chants sont vies

dans le vent 

quand nos bras qui s'ouvrent deviennent les ailes du vivant.

MDS 

Le Voile Déchirant 

Tous les Noëls de mon pays 

Ont le goût perdu de l'enfance 

Plus que de neige, de ciels immenses 

Le goût de tout ce que j'ai fui. 

Les soirs brumeux noirs à peau blanche 

Blottis au fond d'un siège froid 

Tous au berceau de l'enfant-roi 

Nous étions forts comme des anges 

L'esprit de ces Noëls perdus 

Pourquoi ces douleurs interdites 

Tu ne maudiras point maudite 

L'âme du père qui te fit nue 

Qui te chauffa qui te nourrit 

Puis te lança dans les jours vides 

Loin du secours des nuits livides 

Loin du bonheur que tu reconnais 

Maintenant Loin de la douce fatigue 

Loin des marches dans la neige 

Les soirs de fête, au crépuscule qui faisait silence

Les bras gris du soir qui te berçaient, du bout des doigts 

Qui te poussaient vers le feu 

Vers la chaleur, la douceur, les bras la voix l'odeur rassurante

De celui que tu maudis 

Et à qui tu ne cesses d'impardonner cette tristesse 

Cette langueur de la vie qu'il connaissait pourtant 

Cette cruauté de grandir de tout quitter de tout reconstruire Sans autre espoir que d'oublier sans espoir d'oublier 

Et qui t'a tout légué pourtant, qui t'a appelé 

A prendre à ton tour ce malheur

Avec quelle idée, Bon Dieu, quel espoir, 

Que toi peut-être tu serais bâti pour le bonheur 

Dressé entraîné à ne pas perdre, une fois lancé, 

La douce chaleur du feu les parfums les voix fortes 

Les piliers des joies de l'enfance ? 

Mais tout est aboli, s'abolit 

Tout s'avilit Ne le savait-il pas 

Bon Dieu ne le savait-il pas 

Lancé ainsi dans tout ce vide 

Avec ce mot cette loi 

Surtout ne tombe pas ! 

Ne t'arrête pas de voler, jamais 

Sinon c'est la fin, le malheur sur moi 

Surtout ne tombe pas ! 

Quand le dernier bonheur est dans la chute. 

FXS 

De l'autre côté du feu 

Loin de moi je me suis vu, avec les yeux de mes propres yeux. Loin de moi j'écoutais mes ombres, j'ai vu ton cri. 

Débattu tu refusais. Battu tu prenais l'eau, bouche ouverte, suffocant, ton cri étranglé qui te rentrait dans l'estomac, tu secouais ton crâne de plomb avec des lenteurs oniriques, ton cou vibrait sur ses muscles, inamovible, statufié, les yeux ouverts comme pour s'arracher, le cou crispé, le cou gonflé près d'éclater, la bouche ouverte clouée sur sa béance. Rebelle stupide, le cri du non, le cri du non près de la mort. 

Et puis d'un coup. En une vague lente, silencieuse, submergeant toutes les vagues. Une vague éternelle et puissante, pleine de lumière, ça t'a frappé. Sous l'impact ployant vers l'arrière en un reflux ralenti de tout le tronc, mais les jambes immobiles, mais les pieds soudés au sol, toujours sur la figure cette béance mais sans le cri. D'un coup, comme le cri s'en est allé. 

Alors, plage lavée de l'aube, rayonnant à ton tour de tous les feux de la lune, ça t'est entré par tous les pores, par tous les ports : la bouche de marbre dans son trou de chair, les yeux cloués, tu as fini de suffoquer. Tu as tout pris de la mer et son Poème, tout bu comme une purge. Le courant t'a traversé, vert-blanc de sa lactescence, le courant t'a couché dans son silence, courbé jusqu'à toucher le sol, puis t'a ramené de sa main tranquille dans ta position d'homme. Tu as eu la sagesse de te taire, de rester immobile, de ne rien briser. Tu as laissé couler la lumière, tu as tout bu, tu as tout supporté. Jusqu'à ton dernier soupir.  

FXS 

Amertume de la cendre 

Jusqu'à l'extrême limite, juqu'au bord 

De l'épuisement quelle étrange faim t'assaille 

Un gouffre un vertige qui démarre dans le soleil 

Dans le ciel bleu d'une journée parfaite où le printemps prend son essor. 

L'âme heureuse l'âme légère je chantais presque 

Ma liberté - quelle liberté - ma nonchalance 

Ma vacuité mon abandon et tout ce temps qui file 

Jusqu'à l'extrême limite jusqu'à la faim jusqu'à son gouffre 

Jusqu'au chagrin 

sous le ciel bleu dans le soleil d'une journée parfaite 

Me promenant dans les parterres de Paris 

Ma joie de vivre pour un instant jouant pour un instant distraite

Le monstre m'a surpris comme un vent froid du mois de mars 

Comme un embrun salé 

En un instant en quelques pas 

Dépouillé de la chair cousue sur mes blessures 

Rose puis rouge saignant au goutte à goutte 

Un grognement une rancoeur une colère et la douleur 

Rose et puis rouge et puis gris.

En quelques pas légers en quelques roses sans poids 

Mon âme tournoyant les yeux bandés 

Soudain le printemps futile soudain le ciel trop bleu 

Ce vertige ce gouffre où je flottais ligoté au vent 

Cette tristesse 

Je vacillais sans bruit sans colère sans rancoeur sans force, 

O mon âme dénouée 

Le monstre évanoui mes blessures - quelles blessures - à vif sous l'embrun salé 

Je me laisse aller. 

Le vertige, le gouffre, la faim, le bord extrême 

Les journées parfaites pleines de liberté 

Les soleils un peu trop froids le bleu des ciels trop bleus 

A main tendu un horizon mais entre nous ce vide énorme 

Et quelques larmes pour le remplir. 

FXS 

Nouvelle à suivre 

Dans le splendide F2 décrépit qui lui servait de base, Malik vivotait de multiples trafics. De constitution frêle, il préférait éviter de multiples fractures et de multiples embrouilles en restant chez lui, où quatorze coffres-forts blindés lui assuraient revenu et sécurité en hébergeant pour des durées indéterminées les butins sordides du tout-venant délinquant de la banlieue lyonnaise. Bien que peu avenant, il était parvenu à ramener chez lui, outre trois chevalières en or avec des marques de dents fourguées par Maurice le fourbe, une jeune voisine assez délurée en lui promettant de lui montrer sa collection privée de vidéos pirates de concerts des plus grands boys bands (Malik, sincèrement, était fan de G squad et des 2be3). La jeune fille émoustillée par les mâles luisants en chemisette à l'écran et par le cocktail sournois de son hôte s'abandonnait aux caresses du même quand la porte vola en éclats. 

Larick, installé comme à son habitude dans le local des poubelles, avait vu avec surprise s'installer mademoiselle Caruso à côté des boîtes aux lettres. Ils attendaient tous les deux que la situation évolue quand ils entendirent la formidable explosion au second étage.

Nos inspecteurs favoris, en planque dans une camionnette banalisée (en fait, grillée depuis des mois dans le quartier : la mention "police" en lettres de cinquante centimètres n'aurait pas été plus explicite) surveillaient le périmètre quand les lueurs de l'explosion vinrent illuminer la plastique bleu de l'habitacle.

Jean-Michel avait repéré les deux keufs et se promettait en silence de se les faire avant la fin de la soirée par pure haine policière. Quand la déflagration souffla les vitres de la barre de HLM, il porta instinctivement la main à sa poche revolver. 

Rien ne bougea pendant les quelques secondes qui suivirent, mais tous virent distinctement le fourgueur sauter par la fenêtre, emportant avec lui Youki, son hippopotame en peluche fétiche. Se rattrapant à une gouttière, il se réceptionna lestement avant de détaler.

La poursuite s'annonçait rigolote. 

Sauf pour les deux caves dépêchés par le caïd de Vaulx qui venaient récupérer la perle et qui n'ayant pas vu le fourgueur s'enfuir, passèrent la totalité de leur nuit à fouiller l'appart (après avoir foutu la demoiselle à la porte) (demoiselle qui cessa dès lors de s'intéresser aux boys bands et commença une carrière de musicologue avertie) et à percer les coffres. Ces deux sympathiques abrutis, un peu trop portés sur le plastic, conclurent ainsi leur carrière de truands : ils firent rapidement connaissance avec les plus élémentaires processus de la balistique. Fallait pas rater avec le caïd. 

Cependant, ça s'agitait ferme dans la banlieue lyonnaise. 

A suivre…

Humour Libre - Le Robot Traducteur  

Depuis les débuts de l'ordinateur, peu de domaines de l'activité humaine ont échappé aux tentatives plus ou moins hasardeuses des spécialistes de l'informatique. Persuadés par des cours défaillants d'intelligence artificielle que l'ensemble du raisonnement humain pouvait se réduire à une suite logique d'opérations enchaînées, de nombreux ingénieurs pleins d'enthousiasme se sont ainsi jetés sur le problème de la traduction, appâtés sans doute par la possibilité (réelle) de se faire un tas monstrueux de fric dans cette branche devenue cruciale en ces temps de mondialisation. Mais le problème n'est pas aisé. Et les programmes informatiques donnent souvent des résultats assez drôles. 

Lorsque nous cherchions, il n'y a pas si longtemps, des sites capables d'inscrire le magazine dans les différents moteurs de recherche, nous avons trouvé un site américain proposant d'afficher son propos introductif en différentes langues. Aussitôt vu, aussitôt fait! Malheureusement, la traduction automatique de "submission form" (un formulaire de dépôt d'informations) en "forme de soumission", nettement plus sado-maso, nuisait un peu à la clarté du texte, finalement illisible. Jugez plutôt... 

If you know the need to publicize your web site and real estate listings, but you don't have time to fill out a million submission forms, you've come to the right place! We've taught our computer to fill out the forms for you, making submissions fast & easy!

If vous savez le besoin pour rendre public votre emplacement du tissu et vraies listes de la propriété, mais vous n'avez pas de temps pour remplir un million formes de la soumission, vous vous êtes élevés place à droite! Nous avons appris notre ordinateur pour remplir les formes pour vous, faire des soumissions jeûner & facile!

If this is your first time at Censuré, simply click on the logo to proceed. If you have been here before, simply enter your ID number in the box to the right and press the [ENTER] key. Then enter your general information and a password in the following screen and press next to get to our START page.

If c'est votre première fois à Censuré, simplement cliquetez sur le logo pour continuer. Si vous avez été ici auparavant, simplement entrez vos ID comptent dans la boîte à droite et appuient sur le [ENTER] clef. Alors entrez votre information générale et un mot de passe dans l'écran suivant et appuyez sur à côté d'arrivez à notre page du DÉBUT.

Select the type of submissions from the START page and you will see a list of previous submissions and a form. You can recall the information from a previous submission to make changes, or enter a new submission. Just fill out that form and press [NEXT] to get to the submission pages. From there, you can submit your entry to hundreds of sites in a matter of minutes by simply clicking the buttons below each name.

Sélectionnez le type des soumissions de la page du DÉBUT et vous verrez une liste de soumissions antérieures et une forme. Vous pouvez rappeler l'information d'une soumission antérieure pour faire des changements, ou entre une nouvelle soumission. Juste remplissez cette forme et presse [Ensuite] arriver aux pages de la soumission. De là, vous pouvez soumettre votre entrée à centaines des emplacements dans une matière des minutes en simplement cliquetant les boutons en dessous chaque nom.

The [SUBMIT] button sends all information you provided on these forms. The [EDIT] button lets you edit information for specific sites. The [INFO] button lets you find out more about any site and vote for how much you like that site.

Le [SUBMIT] le bouton envoie toute l'information que vous avez fourni sur ces formes. Le [EDIT] le bouton vous laisse éditer de l'information pour les emplacements spécifiques. Le [INFO] le bouton vous laisse trouver plus au sujet de tout emplacement et vote pour combien vous aimez cet emplacement.

If you have a little extra time, you can easily customize your own version of Censuré and get your name included on the List of Sponsors. You might want to click on the "Tips & Help" icon. We have spent countless hours learning about the submission processes of various sites, and we have summarized the most critical factors in a form that can help you get maximum results.

Si vous avez un peu de temps de plus, vous pouvez personnaliser votre propre version d'Censuré facilement et vous pouvez vouloir cliqueter sur le "Pointes & Aide" icône. Nous avons passé heures du countless qui apprennent au sujet de la soumission développe des plusieurs emplacements, et nous avons résumé la critique la plus plus compte une forme qui peut vous aider obtenez des résultats du maximum.

Evidemment, nous avons caché le nom du site pour ne pas faire de peine au webmaster. Personnellement, j'aime beaucoup le "vous vous êtes élevés place à droite" et le "soumissions jeûner & facile". Et j'adore "cliqueter" avec ma souris... pas vous ? 
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